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    Éditorial


    


    Le thème que nous abordons dans ce nouvel Univers est, comme dirait Cyril, à la croisée des chemins ! Le chiffre 13 d’abord : c’est bien sûr le numéro de cet opus, mais aussi celui de son département d’origine ; et nous sommes en 2013, l’année où Marseille est capitale européenne de la culture ! Il aurait donc été dommage de ne pas « marquer le coup » et de laisser passer sans réagir cette accumulation de coïncidences troublantes.


    Oui, mais voilà, comment lier ce faisceau d’éléments à notre genre préféré ? Et c’est là qu’intervint un évènement considérable, un choc pour tout dire : la traversée du port de Marseille en ferry-boat par votre serviteur ! Comment restituer l’émotion qui me saisit lorsque la douce Élodie me confirma : tu viens de prendre le « ferry-boate » !


    Aussitôt, je proposais à nos deux amis de lancer un appel à texte atypique autour de ce sujet à l’occasion d’un prochain Univers. La proposition fut acceptée et voici donc, chers lectrices et lecteurs, le résultat de cette initiative. L’idée fondatrice était l’invitation au voyage, sur une base large ouverte aussi bien à l’humour qu’à la tragédie. C’est bien ce qu’ont compris nos auteurs qui, au fil des récits que vous allez découvrir, nous transportent avec talent vers d’autres horizons. C’est là ce que l’on espère confusément lorsque l’on aboutit dans un port comme Marseille. Disons-le sans détour : les promesses sont tenues !


    


    Didier Reboussin
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    Âgé de 26 ans, Michaël Rochoy poursuit ses études de médecine du côté de Lille. Il écrit depuis 2004, principalement des nouvelles, et a été publié aux Éditions Edilivre. Il est venu à la SFFF par le biais de la lecture d’œuvres de grands classiques (Verne, Wells, Conan Doyle, Tolkien…) mais aussi par goût des romans d’aventures, de l’humour et de l’absurde. Le lecteur retrouvera tous ces ingrédients savamment dosés dans Bateau céleste.


    

  


  
    Bateau céleste


    


    une nouvelle de Michaël Rochoy


    illustrée par Tony Patrick Szabo


    


    « Ce ne sont pas de nouveaux continents qu’il faut à la terre,


    mais de nouveaux hommes. »


    Vingt mille lieues sous les mers, Jules Verne.


    


    — Est-ce que vous pouvez accélérer ? Je ne voudrais pas rater le départ…


    — Pas de problème.


    Le chauffeur de skate poussa vivement du pied gauche, avec une force de propulsion à rendre jaloux un gondolier vénitien. À l’arrière, debout sur la même planche, Justin sentit le vent s’engouffrer sous sa chemise en coton. Ça lui donnait un aperçu de la croisière qui l’attendait…


    Il prit une profonde inspiration. Que c’est bon, un peu d’air frais, songea-t-il.


    L’ambiance qui régnait dans la ville était si oppressante qu’une orange y aurait perdu son jus.


    La valise que Justin traînait était chahutée par la vitesse du skate. Il la leva à trente centimètres du sol, en dépit des plaintes de son biceps. Une odeur de roue brûlée lui parvint aussitôt : il venait visiblement d’user assez de caoutchouc pour transformer une plantation d’hévéa en bois de saules pleureurs.


    — Zut ! s’exclama Justin.


    — Qu’y a-t-il ?


    — J’ai taché mon pantalon avec les roues de ma valise.


    — C’est dangereux de s’habiller en crème quand on circule à Bonalia !


    — Surtout un jour comme celui-ci…


    La ville était littéralement pleine à craquer. Une marée humaine se dirigeait vers le port. Des bus immatriculés aux quatre coins du globe s’entassaient et se déversaient dans les rues. En périphérie de Bonalia, la foule continuait d’affluer. Tous semblaient s’être donné rendez-vous sur le port. C’était également la destination de Justin.


    La planche à roulettes se déplaçait à travers les crevasses qui subsistaient au milieu de ces vagues de gens et de véhicules. Les autres skate-taxi ne se déplaçaient pas avec autant d’adresse; il fallait reconnaître que le chauffeur de Justin était d’une grande habileté.


    Ça et le concours gagné : il n’y avait pas à dire, c’était vraiment son jour de chance.


    — Vous connaissez la ville comme votre poche, vous !


    — Non, répondit le conducteur en souriant. Je la connais bien mieux.


    Pour le prouver, il se faufila dans une ruelle en affirmant qu’il s’agissait d’un raccourci. Il esquiva quelques cartons retournés qui faillirent effectivement raccourcir leur intégrité physique. Ce n’était toutefois rien, comparé à la volée d’escaliers qui les attendait...


    — Euh… se contenta de dire Justin, perplexe.


    Un ollie suivi d’un frontside lipslide d’une audace démentielle répondit à la question que le passager se posait sur ses possibilités de survie. Quand il rouvrit les yeux, il était arrivé au port, non sans quelques secousses liées, selon le chauffeur, au « mauvais entretien de la rampe ».


    Justin se retourna pour vérifier le trajet emprunté et se pinça tout de même l’avant-bras en reconsidérant la véracité de son présent. De façon inattendue, il eut juste mal.


    — Et voilà, nous y sommes ! conclut le skater.


    — Très impressionnant…


    — Je vais vous amener directement au bon quai. Vous m’avez dit que vous preniez quel bateau, déjà ?


    — Le Nautilus.


    La planche stoppa nette. Le chauffeur se retourna, les yeux aussi écarquillés qu’un œuf d’autruche en train d’éclore.


    — Vous plaisantez ?


    — Non, j’ai remporté le Golden Ticket du concours Bonalia Cruser.


    — Eh bah… Vous devriez vous assurer de la fidélité de votre dame.


    Le chauffeur prit à nouveau son élan pour se faufiler en direction de la célèbre embarcation, vers laquelle toute la ville, tout le pays, tous les continents avaient le regard tourné. Le Nautilus… Il aurait donné cher pour monter à bord !


    Justin sourit. Il avait effectivement eu une sacrée bonne fortune.


    Depuis la mise en retraite du Taureau Rouge Stratosphérique et l’abandon en ciel du Mary Céleste, le Nautilus était le dernier bateau à naviguer au niveau de la tropopause, entre troposphère et stratosphère.


    Il s’agissait d’un voyage hors norme, dans un bâtiment secret qu’on disait à la pointe de l’accent grave du mot «progrès». Il ne levait les voiles qu’une fois tous les trois ans, avec seulement douze passagers à bord. Cette année, Justin était de ceux-là.


    Parmi eux, neuf étaient suffisamment riches pour débourser soixante millions de thalers bonaliens, et trois étaient les heureux gagnants de concours organisés par les principales compagnies aéro-maritimes et leurs filiales.


    Les retombées financières de ces jeux de hasard étaient tellement importantes que le modèle économique mondial était maintenant dit Nautilien, entièrement calé sur les années de départ du bateau. La construction d’autres bateaux célestes était systématiquement refusée depuis une dizaine d’années, officiellement pour des raisons techniques et réglementaires. La vraie raison était le risque de voir s’effondrer le modèle économique en place.


    Le skate s’arrêta face au deux-mâts. De loin, on aurait dit un voilier traditionnel, quoique distingué. De près, les nombreuses hélices situées au niveau de la mer et les voiles en acier empêchaient d’ancrer l’adjectif « bateau » à ce voilier.


    — Eh bien, voilà ! Ça fera quatre thalers. Ou un Golden Ticket, réclama le chauffeur avec un sourire mélangeant humour et envie.


    — Je vais plutôt vous payer en liquide, alors. Merci pour votre efficacité !


    — Ça m’a fait plaisir d’avoir pour passager un des douze. Tenez, vous n’avez qu’à dédicacer ma planche.


    Justin apposa sa signature à côté de celle de l’illustre Billy Bonka et fit ensuite rouler sa valise jusqu’à la passerelle d’embarquement. Les gens se retournaient sur son passage, se demandant qui pouvait bien brûler des pneus ici.


    Dès qu’il posa le pied sur le tapis rouge réservé aux passagers, il sentit plusieurs milliers d’yeux désireux se tourner vers lui. C’était incroyablement désagréable et, à moins d’être un roi ou un prince habitué à l’exercice, il était difficile de se sentir à l’aise.


    Hélas, le seul élément ayant un lien avec la royauté chez Justin, c’était l’herbe royale − ou basilic − qu’il vendait dans sa boutique d’arômes. La filiation avec la Couronne n’était pas évidente.


    Après avoir parcouru environ quatre cents mètres devant la foule, posé pendant dix minutes pour toute sorte de photographies et passé de multiples contrôles de sécurité, Justin entra enfin à l’intérieur du Nautilus, directement dans la salle de réception.


    Par déformation professionnelle, il perçut en premier les odeurs. Au-delà du grand air marin et de ses propres effluves, il y avait un peu de charbon, de chêne, d’aloe vera, d’huile de cèdre, de vinaigre blanc (ayant probablement servi à faire briller les cuivres, pensa-t-il), d’aluminium et de pommes de terre à l’eau en cours d’épluchage.


    Mais avant tout, il y avait une fragrance de conifère qui semblait ne venir de nulle part…


    « Ça sent le sapin » furent donc les premiers mots de Justin à bord du bateau en partance pour le plus important voyage humain réalisé ces trois dernières années.


    — C’est notre arbre magique, planté au niveau de la salle de réception.


    Justin pivota vers l’homme qui lui avait répondu. La quarantaine, de courts cheveux bruns disciplinés, un costume taillé sur mesure, les épaules carrées, le regard noir et brillant, un petit sourire à la fois respectueux et soucieux sous une fine moustache élégante et millimétrée… L’homme qui avait répondu était au moins lieutenant à bord du bateau.


    La main large et ferme qu’il lui tendait renforçait cette impression.


    — Capitaine Nieman, se présenta-t-il.


    — Je suis honoré, Capitaine.


    — Vous pouvez m’appeler Nemo, bien sûr. Tout le monde fait ça, à bord.


    — Oui, bien sûr… Comme le capitaine du roman ?


    — Non, comme le poisson-clown.


    Le capitaine se détourna et Justin garda la main tendue quelques instants.


    Il ne savait pas si son hôte plaisantait ou était sérieux ; dans les deux cas, cela signifiait qu’il avait le sens de l’humour, donc que l’hypothèse du poisson-cl... Il arrêta là sa réflexion. Peu importait le surnom ou l’âge du capitaine : il était à bord du bâtiment le plus secret, pour un voyage troposphérique, à quoi bon se préoccuper d’autre chose ?


    Justin fut invité à rejoindre les dix autres passagers près du bar, quatre femmes et six hommes. Il manquait un des millionnaires.


    Les premiers arrivés avaient hâte de visiter le Nautilus. Le second capitaine leur demanda de bien vouloir patienter, afin de faire une découverte commune.


    — On aura un tarif de groupe, j’espère ? plaisanta un des invités.


    — Certainement. Nous vous proposons d’ailleurs de prendre la carte all-inclusive qui vous permet d’avoir accès à toutes les activités et vous évite de passer huit jours en cale.


    Pendant deux secondes, les invités se demandèrent si le capitaine essayait de les divertir ou parlait sérieusement. Ils imitaient à la perfection une classe menacée de punition générale par le professeur, et par réminiscence l’un d’entre eux chercha un bouc émissaire à dénoncer.


    — Je plaisante, tout est déjà inclus ! rassura Nieman.


    L’ambiance s’affaissa comme un soufflet raté. L’humeur redevint joviale et l’excitation perceptible au sein des passagers. Lorsque Guinoc, le dernier d’entre eux, arriva avec dix minutes de retard et en kilt, il fut accueilli chaleureusement et sans remarque sur l’intérêt d’investir quelques thalers dans une horloge ou une montre, afin d’éviter de rater sa vie et ses rendez-vous.


    Justin remarqua que le capitaine était beaucoup plus réservé, comme s’il avait quelque méfiance à l’encontre de ce millionnaire écossais sur son bateau. Il attribua ça à une aversion pour les retardataires ou une quelconque ascendance anglo-saxonne.


    Les membres de l’équipage et les douze heureux passagers suivirent et écoutèrent le capitaine Nieman qui leur présenta l’imposant voilier.


    — Vous êtes à bord du plus grand brick-goélette jamais construit.


    — Qu’est-ce c’est, un brick-goélette ? demanda Justin.


    — Un brick est un bateau possédant un grand mât à l’arrière et un mât de misaine à l’avant, récita le capitaine. La particularité du brick-goélette est d’avoir une seule voile sur le grand mât, la brigantine.


    — C’est d’ailleurs pourquoi il est également appelé brigantin, expliqua le second.


    — Voilà.


    Le capitaine aimait avoir le dernier mot. Il était du genre à ne jamais dire « bonjour, bonsoir ou bonne nuit » en premier, pour pouvoir se garder la possibilité d’y répondre et d’ainsi clore la conversation.


    Ils poursuivirent leur visite par les cabines, richement décorées sur des thématiques marines. Celle de Justin était tapissée de coquillages aux couleurs nacrées. Le lit en albâtre ressemblait en tout point à une coquille Saint-Jacques.


    Il était ravi d’avoir évité la chambre Crabe, qui avait été attribuée à Guinoc. Justin aurait pu jurer que le capitaine avait éprouvé un plaisir certain en annonçant son lieu de résidence à l’Écossais.


    La visite se poursuivit avec la salle des machines. Le chef mécanicien apporta quelques notions sur les mécanismes de vol du Nautilus.


    — Dès que l’ancre sera levée et les amarres larguées, nous utiliserons un double système de vol, combinant les voiles et les vingt-cinq hélices, réparties autour de la coque, qui servent à propulser le bateau à bonne vitesse dans l’eau et dans les airs.


    Justin songea qu’il aurait été aussi simple d’utiliser la propulsion de son chauffeur de skate.


    — En cas d’avarie, précisa le second capitaine, nous avons également trois ballons, semblables à des montgolfières, qui peuvent maintenir le Nautilus en vol aérostatique. Et bien sûr, pour notre sécurité, nous avons des canots-planeurs de sauv…


    — Cela n’intéresse personne, coupa sèchement le capitaine.


    — Quand m…


    — Il n’y a jamais eu de problèmes au cours des vols de mon bateau ! Il est réputé insubcielsible… Et rassurez-vous, ajouta-t-il en se tournant vers la gent féminine, nous avons même déjà embarqué des femmes sans souci.


    Il avait prononcé cette dernière phrase sur un ton amusé. Justin le suspectait de détourner l’attention de ce qu’il venait de faire : couper la parole à son second capitaine lorsque celui-ci avait parlé des canots-planeurs. Y avait-il quelque chose à ignorer à ce propos ?


    Ils montèrent ensuite sur le pont principal, accueillis par les applaudissements d’une foule toujours aussi nombreuse. La petite excursion au sein du voilier, somme toute assez classique, leur avait presque fait oublier le caractère exceptionnel de l’expédition. Ils s’embarquaient pour une altitude que peu d’hommes avaient connue !


    Sur le pont, le capitaine montra les poulies des palans, expliqua brièvement l’utilisation des winchs et la différence avec un guindeau, d’axe horizontal. Il perdit définitivement tout le monde lorsqu’il expliqua que la drisse servait à hisser la brigandine maintenue par la bôme, un espar métallique supporté par la balancine frappée dans le cockpit.


    Non sans amertume, Nieman abandonna l’idée d’expliquer la prise de ris et préféra se cantonner aux bases…


    — L’heure est venue de dire au revoir à la terre ferme, messieurs-dames.


    Le capitaine leur proposa de retourner à l’intérieur, ou de profiter du décollage depuis le pont, en s’attachant sur des sièges prévus à cet effet.


    — Il n’est pas question de changer de position durant les trois premières heures.


    Le groupe se scinda en deux.


    Voyant que Guinoc optait pour les cabines, Justin décida de rester sur le pont. Il pourrait poser quelques questions au capitaine, entre deux manœuvres, sur sa visible répulsion envers l’Écossais.


    Une fois que tout le monde se fut installé, que les consignes de sécurité furent dites et mimées, le bateau démarra.


    — Trop de bateaux, devant mes yeux, s’en sont allés, déclama un des plus grands poètes Bonaliens sur le port.


    Hélas, la vague générée par douze hélices allumées simultanément éclaboussa généreusement ceux qui n’avaient pas voulu se reculer du bord, et du Nautilus, l’alexandrin ressembla plutôt à « trop de bat-PLOUF ».


    Le port était déjà loin, et le capitaine s’activait toujours pour maintenir les voiles dans un axe permettant une portance optimale.


    — Le beaupré se lève, hurla-t-il, en désignant le mât incliné à la proue du navire.


    Chacun ressentit la petite secousse du décollage. Ils venaient de quitter le niveau de la mer ! L’eau s’écoula du bateau, de façon de moins en moins perceptible.


    Tous les invités étaient émerveillés.


    Justin se demanda quelle vision pouvait avoir les gens restés sur le port. Ce mât ne disparaissant pas à l’horizon devait être troublant ; il espérait que cela ne remettrait pas en cause la sphéricité de la Terre dans leur esprit…


    Il profita d’une pause du capitaine pour aborder avec finesse et précaution le sujet de la rancœur envers Guinoc.


    — Dites donc, vous ne le trouvez pas un peu bizarre, vous, l’Écossais ?


    Ce n’était peut-être pas aussi subtil qu’il l’avait imaginé de prime abord, mais l’appât fonctionna…


    — Ah, vous aussi ! Il me semble louche…


    — Cette façon d’arriver en retard, enchaîna Justin sans trop savoir où le mènerait son bluff… Une telle journée ! Ça doit cacher quelque chose, non ?


    — Tout à fait ! Vous savez ce que je crois ?


    — Non ?


    — Je pense que c’est un pirate de l’air… Et vous savez ce qu’il veut ?


    — Non ?


    Le pêcheur était dépassé par les évènements. Le poisson s’était ferré tout seul, et était en train de se ramener dans le panier de pêche. À ce rythme-là, il allait se mettre dans la poêle et allumer le gaz lui-même.


    — Il veut gouverner le dernier continent !


    — Le Mary Céleste ?


    — Tout juste !


    Le dernier continent était le surnom du Mary Céleste, le plus grand vaisseau aéro-maritime de tous les temps. Il ne s’agissait pas d’un voilier comme le Nautilus, mais d’un gigantesque canot de sauvetage troposphérique qui naviguait depuis huit ans.


    Le gaz à l’intérieur de celui-ci était maintenu à température quasi constante grâce à des capteurs utilisant les rayonnements ultra-violets du soleil le jour et les infrarouges de la Terre la nuit.


    Il y avait à bord un écosystème qui permettait de se passer d’escales terrestres. De loin, on aurait dit une planète recouverte d’une forêt. Tout le monde le surnommait le dernier continent.


    Le terminus avant le vide.


    Pour les écologistes, c’était le neuvième continent ou la poubelle céleste. Elle déversait dans le ciel, sur terre et sur les mers autant de déchets qu’un pays de cent millions d’habitants. De nombreuses pétitions avaient circulé à travers le monde, pour réclamer le remorquage du bateau. Mais il était économiquement difficile d’y répondre favorablement en absence d’entente internationale. Et chaque pays se renvoyait la balle, refusant de reconnaître la moindre responsabilité dans ce désastre…


    Plusieurs dizaines de personnes avaient vécu sur le Mary Céleste. Un jour, tous avaient disparu, sans explication.


    — C’est moi qui ai découvert le Mary Céleste, vide.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit Justin.


    — J’étais sur le Nautilus, nous partions pour une expédition au-dessus du Pacifique. Près du pôle d’inaccessibilité céleste, j’ai vu le Mary Céleste.


    — Le pôle de…


    — C’est le point le plus loin de tout port aéro-maritime, expliqua le capitaine. L’un des endroits les plus dangereux du monde. Là-bas, personne ne vous entend crier.


    Le capitaine s’installa près de Justin, plus confortablement.


    — J’étais étonné de ne pas recevoir de message de leur part et de constater que le pont était vide.


    — Vous êtes allé voir ?


    — Oui, nous avons débarqué sur place. Il manquait un canot de sauvetage et tout semblait avoir été quitté précipitamment.


    — Qu’est-ce qu’il leur est arrivé ?


    — Nous ne l’avons jamais su. Quelques illuminés évoquent un enlèvement extra-terrestre, ou une combustion spontanée des corps. Certains pensent à une folie généralisée due à des champignons avariés, mais l’écosystème était encore tout à fait sain.


    — Ils auraient pu être attaqués par des pirates de l’air, proposa Justin.


    — Qui aurait laissé le Mary Céleste et ses richesses ?


    — Quelles richesses ?


    — Sur le plan technologique, le bateau était en avance sur les autres. Les habitants à bord étaient considérés comme des excentriques, voire des gens un peu marteau. Ils prenaient des photographies argentiques au daguerréotype de tout et n’importe quoi : plat cuisiné, soleil, cadeau...


    — Trente minutes pour le cliché d’un plat ?


    — Oui… Et il y a autre chose : ils s’écrivaient sur les murs de cabine des uns des autres.


    — Qu’écrivaient-ils ?


    — Tout ! Ils décrivaient le plat qu’ils venaient de photographier par exemple. Puis les autres navigateurs passaient quotidiennement dans les maisons de leurs voisins, pour pouvoir donner une appréciation : ça j’aime, ça je n’aime pas.


    — Mon Dieu…


    Justin avait peine à y croire. La civilisation à bord du Mary Céleste semblait complètement lunatique. La raréfaction de l’oxygène à haute altitude devait être en cause.


    — Ils étaient visiblement en train d’essayer de dresser des oiseaux voyageurs pour se faire passer plus rapidement de petits messages, poursuivit le capitaine.


    — Mais ils vivaient à combien ?


    — Oh ! vingt-six, je crois. Trente, grand maximum.


    — Vous ne pensez pas que c’est à cause de leurs inventions qu’ils ont disparu ? Une lubie qui aurait mal tourné ?


    — Je penche plutôt pour une évacuation précipitée. Ils ont dû avoir peur de quelque chose : de la fumée, un capteur défaillant, ou tout autre élément angoissant. Peut-être une nouvelle expérience qui a raté.


    — Ça ne serait pas étonnant.


    — J’imagine qu’ils sont alors tous montés dans le canot de sauvetage manquant, en attendant de voir s’il était prudent de retourner à bord, et qu’ils ont été bousculés par un orage ou une tempête.


    Justin connaissait vaguement l’histoire du dernier continent, mais racontée par le capitaine Nieman, ça avait une autre saveur. Il décida tout de même de recentrer la conversation sur l’Écossais.


    — Et donc vous pensez que Guinoc va vouloir l’aborder à partir du Nautilus, pour en devenir le capitaine ?


    — C’est tout à fait possible. Il suffit de grimper à bord pour se l’approprier.


    — Vous y êtes monté, vous, lorsque vous l’avez trouvé…


    — Mais j’en suis reparti. Je ne serais capitaine que si j’y restais.


    — Selon quelle loi ?


    — Aucune. L’embarcation est devenue un bateau fantôme, dérivant dans des cieux internationaux, en dehors de toute juridiction.


    — Il n’y a rien sur le plan juridique dès qu’on quitte les zones territoriales ?


    — Non. Enfin, si, il y a la SolaSky…


    — La quoi ?


    — La SolaSky, pour Safety of Life at Sky.


    Il a un accent anglais à couper des moutons espagnols au couteau, pensa Justin, mélangeant divers aphorismes et la vision des nuages qu’ils venaient de traverser.


    À quelques mètres à peine du Nautilus, une mer de nuages s’étendait à l’infini. Le monde semblait plus vaste vu d’ici, le ciel était plus bleu, le soleil plus brillant. Les nuages étaient des masques à superlatifs.


    — C’est la convention internationale pour la sauvegarde de la vie humaine en ciel, continua le capitaine.


    — Oui, je sais. Mais il n’y a pas de vie humaine sur le Mary Céleste… comprit Justin.


    — Voilà, du coup, ils ne sont pas concernés.


    — Mais si Guinoc monte à bord…


    — Il sera capitaine. Libre à lui de demander de l’aide ou pas.


    — Il faudra bien faire quelque chose, un jour…


    — Le bateau finira par arriver sur des cieux nationalisés. Tous les pays le regardent dériver, en espérant qu’il n’arrive pas chez eux.


    — Que se passerait-il s’il…


    — Il devra être remorqué, coupa le capitaine.


    Le coût de déplacement du Mary Céleste serait une ruine pour le pays le voyant dériver dans ses cieux nationaux. Nieman n’eut pas besoin de le préciser pour que Justin comprenne où il voulait en venir.


    — On ne peut pas juste le piloter jusque sur Terre ?


    — Personne ne peut diriger le Mary Céleste. Les commandes ont été étudiées pour répondre à tous les membres de l’équipage, et uniquement à eux. Il n’était pas prévu que tous allaient disparaître simultanément.


    — Mais s’il reste là, il risque de se désagréger petit à petit, et larguer ses déchets, ses huiles, son pétrole, ses câbles dans l’océan, sur Terre…


    — Oh ! non, ne me dites pas que vous êtes un de ces fichus écolos ? s’énerva soudain le capitaine.


    — Non, non, calma Justin. C’est juste que je n’aime pas me prendre des morceaux de continent sur le coin de la tête en allant travailler. C’est typiquement le genre de choses qui peut me mettre de mauvaise humeur.


    — Je peux le concevoir. Enfin, toujours est-il que je n’accepterai pas qu’un type profite de mon vaisseau pour prendre le contrôle du Mary Céleste.


    — Je vois, vous avez une réputation en jeu.


    — Le Nautilus régit une partie de l’économie mondiale. Les places s’arrachent à prix d’or. Nous avons tout pour être une bulle spéculative. Le moindre scandale risque de nous faire éclater…


    — Dans ce cas, il faut que je vous aide. Le plus simple, c’est de chercher à vérifier si Guinoc ne monte pas à bord d’un des canots de sauvetage du Nautilus.


    — Vous pourriez essayer de garder un œil sur lui et me prévenir en cas de comportement suspect ?


    — Bien sûr, conclut Justin.


    Le passager était ravi de servir dans une histoire de lutte contre la piraterie céleste. Il s’imagina un instant batailler sévèrement au sabre sur un mât de bateau, puis se rappela qu’il avait le vertige à partir de la deuxième marche d’un escabeau.


    


    *


    


    Quatre jours passèrent sans le moindre souci.


    La vie à bord du Nautilus était si reposante que les heures se gravaient dans les mémoires comme des minutes. Les journées s’enchaînèrent sans que Guinoc ne pose le moindre souci. Il était surveillé de près par Justin et le capitaine Nieman qui avaient sympathisé.


    Le cinquième jour, ils arrivèrent à proximité du pôle d’inaccessibilité. Le Mary Céleste apparut à l’horizon. Le capitaine décida de réunir tout le monde pour raconter l’histoire du dernier continent. C’était également un moyen de surveiller l’Écossais.


    Soudain, pendant l’anecdote relatée par le capitaine, Guinoc s’excusa et prit congé, à cause de nausées.


    — Asseyez-vous ici, ça va passer, proposa le capitaine.


    — Non, merci, je préfère retourner dans ma chambre…


    — Attendez, je peux vous faire une tisane à base de basilic, proposa Justin en adressant un clin d’œil au capitaine. L’herbe royale ! Ça ne se refuse pas !


    — Non, je ne préfère…


    — Mais si, mais si, écoutez donc votre ami. Il va rester avec vous, de toute façon, je lui ai déjà raconté.


    Le capitaine allait en avoir encore pour une bonne heure avec les multiples questions que les passagers lui poseraient sur les bateaux fantômes. C’était un thème au mystère très vendeur… Il se sentit rassuré de voir Justin accompagner l’Écossais qui se résigna à la suivre.


    — Détendez-vous, dit Justin à Guinoc, en ouvrant la porte de sa chambre.


    — Je ne me sens pas très bien…


    — J’ai ce qu’il vous faut pour les nausées. Vous allez voir, c’est très efficace !


    De plus en plus pâle, l’Écossais s’assit au bord du lit. Justin lui apporta rapidement une tasse de tisane.


    — C’est froid.


    — Goûtez, vous verrez, ça va aller mieux.


    Guinoc but une gorgée et sentit ses nausées disparaître. C’était effectivement très effic… Ses paupières se fermèrent et il tomba à la renverse dans le lit.


    — Bonne nuit, murmura Justin, en jetant un sac sur son épaule.


    Il se faufila dans le couloir, se dirigea vers les canots de sauvetage que le capitaine lui avait indiqués, grimpa à bord et commença à ramer en direction du dernier continent.


    Le millionnaire retardataire avait été un excellent bouc émissaire. Grâce à lui, Justin avait obtenu tous les renseignements qu’il désirait de la part du capitaine.


    


    Une demi-heure plus tard, la petite barque continuait de voguer sur la mer de nuages. Justin entendit un cri sauvage provenant du Nautilus. Le capitaine Nieman avait sûrement découvert le mot qu’il avait laissé à son encontre. Il devait pester d’avoir été dupé par un vendeur d’arômes, un écolo portant des chemises en coton, se déplaçant en skate-taxi.


    Mais Justin était trop loin désormais pour que le Nautilus puisse l’arrêter.


    Il y aurait bientôt une vie à sauver sur le Mary Céleste.
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    Ça s’annonçait mal, très mal.


    Mais...


    


    « Moi qui suis le gros gabian1 du bout du quai,


    Moi je voyage partout gratuitement,


    Un bon coup d’aile, y a qu’à faire tirer,


    Et je traverse les mers et les océans, tatata ta ta ta... »


    


    Vé2, il y a Fine en bas qui cherche à me lancer le mauvais œil ! Elle est allée pendre une guirlande de fleurs artificielles sur le panneau D.O.V.A Sphère d’Habitat Reconstitué Marseille 20013. Elle dit que ça fait plus joli comme ça, que de loin on dirait un zombi avec un collier tahitien, maintenant. Taches de couleurs sur blanc gris raide. Je suis pas certain de tout comprendre, on a pas les mêmes références, Fine et moi...


    


    Fine, ça l’agace quand je me pose pas loin d’elle et que je tortille du croupion en chantonnant et en me lissant la queue. Moi, l’album de Moussu T que j’ai découvert sur les plaquettes de connaissances en me formant pour mon nouveau boulot, je kiffe. Fine, elle a pas accès aux plaquettes, alors je lui chante Mademoiselle Marseille et les autres, en boucle, pour la distraire.


    J’ai bon cœur.


    Malgré cela, elle l’a mauvaise, pas à cause des paroles de Lo gabian, non. C’est que je lui fais de la concurrence, selon elle, parce qu’à parcourir la voûte tête en bas et en tous sens sur mes rails, je vois ce qui s’y trame et je suis plus fin qu’elle pour prévoir l’avenir.


    C’est sûr qu’avec ce que l’Inter lui octroie, et au compte-gouttes en plus, en guise de marc de café à faire tourner au fond de sa tasse, elle peut pas prévoir grand-chose, la pauvresse ! Sur ce coup-là, ils ont eu les oursins dans les poches qui leur ont picoté les paumes, à l’Inter. Té3, ils contrôlent toute la galaxie, main de fer dans gant de fer, et ils ont pas les moyens de donner à leurs employés du café de synthèse de qualité? Même si c’est juste pour jouer les devineresses, y’a pas de raison de fourguer de l’estron4 déshydraté.


    Peut-être c’est parce que Fine a qu’un rôle de gitane.


    


    Bon, y’a aussi le postiche qu’elle s’est tanquée5 en haut du chef : il lui court sur le haricot. Elle le porte pour avoir l’air d’une authentique boumiane6 de l’Ancien, mais il lui retombe devant l’œil droit et encore un peu, elle aurait un quinquet7 qui dirait merci à l’autre. En lui serrant la paluche. Ça lui arrange pas l’humeur.


    Note bien, pour filer le mauvais œil, avoir le senestre qui fonctionne, c’est mieux...


    


    Moi, je rigole, je la taquine un peu, je lui saisis du bec un brin de la perruque quand je descends sur le quai parce que je me lasse d’être ficelé pour voler, aussi léger que de la poutargue8. Histoire de lui tirer un sourire, à Fine. Mais peau de zébi9, rien, elle garde les lèvres plus serrées que des parpelles10 de soupçonneux : pour Fine, le boulot c’est le boulot, faut faire une face de quatre pieds de long. Elle me sèche l’élan de tendresse, va !


    Exemple, ses histoires d’avenir, elle délire avec ça : plus personne y croit, à l’avenir ! C’est juste bon pour les berceuses qu’on chante aux nouveaux-conçus dans les pépinières, sur un air lanlan11.


    Il y en a même qui connaissent plus le mot. Avenir. Et pour leur expliquer le concept, à ceux-là, té, il faut se lever de bonne heure !


    


    Moi, c’est que je l’aime bien, Fine. J’avoue. Surtout quand elle est en dominante femelle, comme en ce moment. Quand elle repasse en mâle, on s’ignore, d’autant que moi j’ai choisi de plus repasser en femelle, depuis que les brutes épaisses de l’Inter m’ont appliqué la Sanction. La plus haute sur l’échelle de Richter. Y’en a qui disent qu’on peut être femelle sans fente, du genre : c’est comment on se sent dans sa tête, un état d’esprit etc. Pour moi, c’est trop compliqué, tout ça. Je vais rester en dominante mâle exclusive pendant encore quelque temps. Même si je sais que c’est pas attirant.


    


    En dominante femelle, quand Fine pointe à l’entrée, mama mia qu’elle est belle !


    L’Inter a déniché de vieux artefacts je sais pas où, probablement sur l’astronef miteux de bout d’anneaux qui est bien réputé pour ça. On passe une fiche cartonnée dans une sorte de bandit-à-un-bras en authentique métal de l’Ancien, rabat d’un coup sec le levier, crac ! voilà que la cartonnette est perforée, c’est un cycle de turbin qui commence.


    Moi, toujours, je passe le costume qu’après avoir pointé, vu que les plumes, pour abaisser le levier, c’est la croix et la bannière ! Et puis je me sens tout chose, quand Fine me coule un regard de biais et que je suis à m’y reprendre à plusieurs fois ; le bout de l’aile qui glisse et qui caresse la boule au bout du levier... Frissonnant.


    Fine, elle est déjà calée à son rouleau d’amarres, en train d’enfiler chiffon sur chiffon, puis un châle et un immense anneau qu’elle a dû se procurer elle-même — heureusement qu’elle a voyagé, ma Fine, parce que c’est des ràspis12, à l’Inter, ils veulent qu’on fasse couleur locale, mais ils mégotent sur les accessoires ! Vé, l’anneau, il est tellement grand qu’il pourrait servir de perchoir à une coassante gémelle13. Un autre chiffon noué dans le postiche, du fard à n’en plus finir, Fine est assise en tailleur sur les cordages avec sa sphère entre les jambes qu’elle appelle sa gironde de cristal. Elle doit savoir de quoi elle parle après tout, parce qu’elle a été fabriquée à partir de gènes d’une autochtone de Marseille.


    À l’Inter, ils ne jurent que par ça : les gènes. Quand ils ont conçu la nouvelle zone de D.O.V.A, ils ont dû s’escagasser pour trouver les bons candidats, et des gus qui ont encore des gènes terriens, ça court pas la galaxie ! Alors, c’est sûr qu’avec Fine, ils ont trouvé la perle rare, car c’est une travailleuse, elle se lève le maffre14.


    


    Moi, en revanche… j’aime autant rester tanqué au nid, me faire tout chaud tout petit tout benaise15. Ça me ruine les arpions, de devoir parcourir la voûte en tous sens en poussant des cris de gabian ! Enfin, ce qui est censé ressembler à des cris de gabian. Pourtant, l’Inter a pas lésiné sur le stage de pré-embauche : un cycle entier à répéter mes cris après un Maître-Chanteur, plus un autre passé à potasser les plaquettes de connaissances pour enrichir mon parler. Maintenant, je peux être fier comme un muge ou un pape, je parle non seulement la NouvLangue comme vous et moi, mais aussi le marseillais et j’en ai profité pour choper un peu d’argot.


    L’argot était une variété de la langue ancienne avant que l’Inter uniformise et simplifie tout le brouhaha. « Une variété réservée aux basses classes », disait la plaquette. C’est moi, ça. Gabi BassClass’, c’est beau comme un camion, comme nom.


    


    Tous c’est moi qui les choisis, les noms de tout le monde, parce que désormais je suis polyglotte. Le démiurge, on dirait aussi.


    


    Et le marseillais, pour les ignorants qui ont étudié que les plaquettes niveau 1, c’est ce qui se parlait dans la ville choisie pour le nouveau D.O.V.A. Marseille, donc.


    


    Ah ! ma Fine, je la ferais bien monter au mât de hune jusqu’à mon nid, et là-haut, je lui apprendrais le marseillais et l’argot. Elle me précéderait, comme ça je pourrais lui admirer le tafanàri16, qu’elle a charmant, ma foi ; elle balance sa croupe et mon cœur dans la même chaloupe. Je dis, quand on a des yeux, c’est pour regarder. En tout bien. En tout honneur.


    


    Et puis, autant que je me contente du bien et de l’honneur, vu que j’ai pas le choix : ça m’étonnerait qu’une belle et intelligente mounine17 comme Fine accepte un pauvre gus qui a plus ses attributs femelles. Je peux la comprendre. Je suis un amoindri. Malgré mes doux aliboffis18 et mon joli garoubi19. Té, j’ai toujours pensé que j’avais des gènes de Centaure, moi, tellement je l’ai costaud, le garoubi, que quand il est au garde-à-vous, Fine elle pourrait poser son postiche dessus comme sur une patère ! Plutôt que sur la tête comme elle a tendance à le faire, vu que pour tenir mes trois rôles, les deux volatiles et à l’occasion le natif du coin, il fallait un petit bonzhomme. J’ai vu sur les plaquettes que sur l’ancienne Terre, ceux de Marseille, s’ils dépassaient les un mètre soixante, on les regardait de travers, comme quoi leur mère aurait eu commerce avec le Diable.


    C’est compliqué, ils avaient un système de reproduction différent, je vous renvoie aux plaquettes niveau 4, et avec précaution parce que les plaquettes de connaissances autorisées par l’Inter, on sait jamais s’ils ont pas trafiqué les informations. Un mètre soixante ! Moi je pencherais plutôt pour une explication scientifique : le trou de la couche d’ozone était plus gros au-dessus de leur ciboulot qu’ailleurs, le soleil devait les sécher comme des dattes...


    


    Ça me fend le cœur : la pauvre Fine, peut-être qu’elle verra pas mon garoubi, elle passe à côté du bonheur et même pas elle s’en rend compte !


    


    En tout cas, c’est bien calculé, ça, de la part de l’Inter : quand on a plus que la moitié de son hermaphrodisme, on devient beaucoup moins attirant et pour obtenir son quota d’étreintes, c’est cassoulet sans mojettes20, on se retrouve à mendier un coït sur un astronef pourri miteux de fond de zone! Et le cercle vicieux est enclenché : nombre de coïts insuffisant= sanctions progressives de la part de l’Inter... Pas des niais de pacoules21 de milieu de trou noir, les décideurs de l’Inter.


    


    Sauf que pour moi, va falloir qu’ils se creusent le teston22 pour trouver de nouvelles sanctions, vu dans l’état où ils m’ont déjà mis.


    


    « Moi qui suis le gros gabian du bout du quai,


    Je sors tout beau dans mon costard gris et blanc,


    Je vais draguer les mouettes aux yeux maquillés,


    Je leur ferais bien trente ou quarante enfants,


    Mais je bosse fada pour un D.O.V.A,


    Je dois les quitter au premier coup de vent,


    Pour me consoler de même pas divorcer,


    Je vais caguer sur la tête du méchant, tatata ta ta ta... »


    


    Un vrai rossignol, je suis. Plus un excellent improvisateur. De la bouche, j’ai. Du panache, ramage et plumage. Y’a pas photo, je suis un bon choix pour la reconstitution de cette ville.


    


    C’est Mèhu, le méchant. Les mouettes, il a qu’à se baisser pour les ramasser, lui, et si jamais il est tombé sur une que l’Inter avait pucée pour qu’elle se fasse engrosser, c’est sûr qu’il doit avoir ses gènes qui volettent dans toute la Sphère de Reconstitution... Un spray à graminées invasives, il est, le Mèhu !


    NON ! C’est des dégénérés, à l’Inter, mais pas au point de laisser un Mèhu se charger d’une des rares procréations naturelles, tout de même...


    Vade retro, je me touche le front, le plastron, l’attache des ailes à gauche, l’attache des ailes à droite, et voilà, hop ! on sait jamais.


    Ouf.


    


    Fine, ma Fine...


    Son job à elle, c’est de tenter d’alpaguer les touristes qui affluent des confins des territoires contrôlés par l’Inter. Elle leur lit les lignes de la main ou de ce qui en tient lieu. Et le marc de café de synthèse. Elle en achale une bonne dizaine par cycle de travail, ma foi, c’est pas si mal.


    


    Moi, avec mon système de câbles et de poulies, en parcourant les rails scellés dans toute la concavité de la voûte, j’agite mes fausses ailes et pousse mes cris, ce qui doit faire lever la tête au badaud et détourner son attention pendant que Mèhu lui pique dans les poches sa barrette d’identification. Il fait ça pour le compte de l’Inter qui a trouvé que c’était une technique efficace pour contrôler les identités et vérifier qu’il y a bien concordance avec les matricules tatoués scannés aux portes d’accès.


    


    Dans le même geste, Mèhu détrousse le tòti23 de ses cartes-énergie. Pour son propre compte.


    


    Et aussi le mien soit dit en passant puisqu’il m’en glisse une part, vu que je suis au courant de son trafic et que ce serait pas heureux heureux pour lui si je le dénonçais.


    


    Mèhu, il dévore Fine des yeux et il pense qu’il a ses chances qu’il veut surtout pas compromettre en perdant l’une ou l’autre de ses dominantes entre les mains des bourreaux de l’Inter.


    


    Il me dégoûte, le ronflant. Quand il couve ma bohémienne du regard, je m’arrange toujours pour lui faire tomber un petit moulard24 sur la caboche depuis mon ciel, même si cracher la bouche pincée dans mon bec en néo-latex, c’est Marseille-Aix sur les genoux, comme disaient les Anciens (plaquette 5).


    Faut qu’il aille se rhabiller, le Mèhu : s’il y a quelqu’un à voir dans la gironde de cristal de Fine, aux côtés de la belle plante, c’est moi, pas lui ! D’ailleurs le grand dépendeur d’andouille, il rentre pas dans la sphère de Fine. On voit où il commence parce qu’il a les ripatons25 qui claquent comme des barges sur le faux quai reconstitué, entre les bites en néolatex que je me pose pas dessus parce qu’elles ont aucune accroche et que je glisse et me retrouve bec pris dans un joint et plumes du quignon qui soubresautent au niveau de la ligne d’horizon factice peinte sur la vitre de la Sphère.


    Mais on voit pas où il finit, Méhu.


    Small is beautiful, jamais Fine elle s’acoquinerait avec un tel escogriffe !


    


    En plus de Mèhu, le pénible de mon travail, c’est d’avoir les pattes en l’air, fixées aux rails de la voûte, et mon crâne de gabian en bas. Et d’agiter mes bras sanglés aux perches pour actionner les ailes. Ça me fait descendre l’estomac en bord de lèvres et me file l’envie de bòmir26. Le costume par contre, je m’en plains pas, c’est du néo-latex de qualité, et mon joli bec jaune à tache rouge, il m’a été moulé directement sur le nez si bien qu’il est parfaitement à ma taille, je l’enlève et le remets facilement. Les déguisements d’animaux, ils y mettent le paquet, à l’Inter, allez savoir pourquoi. Peut-être parce que y’ a plus de vrais animaux nulle part, à ce qu’on dit.


    


    Mais quand même, faire le goéland accroché à la voûte, c’est trop physique, alors c’est que la moitié de mon taf. L’autre moitié, je fais pigeon, parce que sans pigeon, la reconstitution du Port de Marseille, elle aurait l’air de quoi ?


    


    J’ajoute une précision, parce que je viens de me souvenir que Fine m’avait fait remarquer qu’elle avait jamais entendu parler des D.O.V.A avant d’être recrutée pour celui de Marseille. En réalité, je pense que l’information avait dû lui échapper parce qu’elle était restée trop longtemps en dominante mâle. Chez tout le monde, y a pas de honte, ça a pour effet de détourner la comprenette vers d’autres fonctions. J’en témoigne : des fois, j’ai l’impression que Garoubi fait toute la réflexion pour moi. Mais c’est pas grave, parce qu’il est costaud, Garoubi, il pense aussi bien que n’importe quel cerveau.


    


    Les D.O.V.A : Il y a eu quelques cycles de cela des signes de rébellion sur un satellite de Mars et sur Saturne. Comme l’Inter étouffe toujours la moindre manifestation de résistance dans l’œuf, ses têtes pensantes ont consulté les plaquettes — les cruciales, celles qui sont classées Sous Haute Interdiction. Seuls les très hauts placés ont accès aux S.H.I. Ils ont trouvé des archives intitulées Zoos et Réserves. Idée lumineuse : Ouvrir des zones de reproduction des habitats de l’Ancien, histoire de diversifier les fameux Divertissements Obligatoires à Visée Apaisante. Les foules allaient s’y presser.


    


    Moi, à cause de la Sanction, j’arrivais pas à retrouver d’activité, même pas une gâche par-ci par-là. C’est pas que je sois le seul dans ce cas bien sûr, mais perdre son hermaphrodisme naturel suite aux exactions légales de l’Inter reste extrêmement mal vu, même dans le domaine professionnel. Comme les Sphères d’Habitats étaient à l’essai, et qu’on savait pas trop ce que seraient les réactions des visiteurs, je me suis fait embaucher assez facilement pour le D.O.V.A de Marseille, que l’Inter a dénominé, allez savoir pourquoi, la Lidenbrock. Ça sent son fridolin, ça. Ils auraient été plus inspirés de prendre Garoubi qui fait italien. Garoubi, Gabi, caroube, tout ça, ça sonne mieux, quand même.


    


    J’ai eu la baraka ce coup-là parce qu’un collègue m’a aidé à trafiquer ma barrette d’identification, quelques détails mineurs que les Contrôleurs se donnent pas la peine de vérifier à partir des données contenues dans le matricule : selon mes données ADN, j’ai des gênes de gus né au C.E.T de Heptanes-les-Vallons. Mon collègue faisait partie de l’entourage d’un Maître de l’Inter avant de devenir un indésirable à cause d’une obscure histoire d’anémone. Du coup, il avait accès, en loucedé27, à des plaquettes archivées en S.H.I. C’est pour ça que j’ai dû payer moulon28 en barrettes-énergie mes nouvelles données ADN : le C.E.T, c’était une Clinique dite d’Excellente et Transcendance, m’a dit mon collègue. Je me lasse pas d’imaginer l’écrin dans lequel mon faux ancêtre a vu le jour et la lumière.


    


    Le Sélectionneur devait être au parfum lui aussi, il a eu l’air très satisfait de ma candidature. C’est que, on dirait qu’à part pour les accessoires de Fine, l’Inter a sorti les grands moyens. Pour sa reconstitution du port dans la Sphère d’Habitat, c’est certain que quelqu’un avec des gênes d’un individu né au C.E.T, ça accroît la crédibilité du projet. Moi, je dis, ça lui pose un vernis.


    


    Le Mèhu, vu sa tête d’anchois, ça m’étonnerait qu’il ait des gênes de Clinique d’Excellence et de Transcendance !


    


    Mais quand même, dans son costume de deuxième partie de travail, il fait bien faune locale, avec sa longue queue annelée, ses vibrisses et ses incisives grises. Au tout début, il faisait le rat pendant que je faisais le gabian. Mais à l’Inter, d’un regard noir, ils ont considéré les gentilles petites morflettes que j’ai commencé à lui donner des ailes, sur ses joues molles, quand je descendais me dégourdir les pattes pendant que lui, il louvoyait en bord de quai en faisant mine de ronger les amarres.


    Ah, le vilain suce-miel, qui est toujours à vouloir jouer la langaste près de ma gentille Fine !


    


    C’est vrai qu’un rat, c’est meilleur raide et mort, les entrailles ouvertes, à offrir ses belles tripes rouges au gabian qui a l’estomac comme un cratère lunaire.


    


    Après une bonne filade, on s’est pris un avertissement, plus suppression d’une barrette-énergie chacun. Moi il vaut mieux que je passe inaperçu, alors je fais le gabian en première partie et j’évite le Mèhu quand je descends. Même si je me laisse tomber en piqué, pour qu’il pense que je vais le percuter, le grand phare, et lui faire un joli trou dans la citrouille.


    De toute manière, je me fais pas de souci, quand Fine elle va repasser en dominante mâle, Mèhu devra se cacher derrière un galet parce que Fine, son poing, une fois abattu en pleine figue, il pèse un âne mort. Sa seule chance au Mèhu, c’est d’être en dominante femelle à ce moment-là, parce que Fine, elle est correcte, elle frappe pas les chounettes29.


    


    Fine, je sais qu’elle me préfère quand je roucoule devant elle. Là encore, c’est un beau costume, l’Inter a sorti le grand jeu, pour sa bulle Lidenbrock. J’ai le jabot opulent, le bec dur, les ergots acérés. Je vais et je viens, je plastronne et me rengorge, fais quelques petits pas de l’oie. L’œil torve sur Mèhu qui peaufine la démonstration de son adresse en sautant d’ordure en ordure sur la partie liquide du port.


    


    C’est là-dessus qu’ils se sont échinés le plus, à l’Inter : trouver suffisamment de détritus à faire flotter pour que la reconstitution soit crédible. Il paraît que le paysage stellaire en a été bouleversé, ils ont pillé les couronnes de déchets spatiaux pour remplir le bassin principal, certaines des couronnes ont carrément disparu. Mais il faut faire la part des choses, dans les ragots ; les gens ils exagèrent tout.


    


    Le Mèhu on dirait une loutre (plaquette niveau 2). Il se lance d’un rouleau d’amarres et jamais il tombe dans le liquide, vaillamment il prend son élan, vise les plus gros morceaux et saute. Il appelle ça jouer à cloche-merde. J’ai une certaine admiration : savoir évaluer quel débris va soutenir son poids et surtout sa taille plutôt que de s’enfoncer et de l’entraîner sous la couche sans fêlure ni accroc de la surface, c’est du grand art.


    Fine, pour le regarder, elle recule au fond du quai, presque à toucher la paroi de verre de la sphère et elle plisse les yeux.


    Je lui ai demandé pourquoi.


    — Toutes ces cochonneries, là, au coude à coude, au corps à corps, en continu, sans qu’on puisse même deviner la couleur du liquide, je peux pas te dire d’où, mais le mot qui me vient, c’est mica. Le Maître de l’Inter qui parfois m’honore d’une petite visite – ne fais pas cette tête, Gabi, ma vie c’est ça – le Maître il a consulté pour moi une plaquette et il m’a décrit le mica. Je me recule et je plisse les yeux et Mèhu, on aurait dit un piaf qui sautille sur des paillettes étincelantes.


    


    Un piaf, cette girelle30 de Mèhu ?


    


    Fine, elle essaie de voir la beauté plutôt que la laideur de la Sphère, alors elle plisse les yeux, ou elle se concentre sur des petits détails.


    Et mon cœur se refend.


    


    Oh ! pas à cause du Maître, elle aimante de tout, ma sublime, elle peut pas faire le tri dans la limaille.


    


    C’est de devoir l’ignorer quand elle est dominante mâle qui m’inonde les parpelles. Je voudrais pouvoir être près d’elle tout le temps. Mais j’ai peur qu’elle soit pas malin quand elle est en mâle, et qu’on se cherche noises, comme avec Mèhu.


    


    Alors. Avec plus ou moins de grâce. Je me perche sur la proue d’une reconstitution de navire et j’observe Méhu.


    Jamais il tombe.


    Et j’arrive pas à le lui souhaiter, autant je le hais pourtant : qu’est-ce qu’il peut y avoir dessous les cochonneries ?


    Des fois, en fin de turbin, que les touristes de partout sont partis et qu’on va mettre en veilleuse, que Fine elle reprend la navette et que Mèhu et moi on se partage le feriboite qui est toujours en cale sèche parce que l’Inter dit avoir retrouvé le modèle d’origine – mais de quelle origine, ça veut dire ?–et qu’ils ont peur que la nappe d’immondices lui entame les flancs, je me redresse alors que Mèhu ronfle déjà et j’observe.


    


    Ça doit vivre, là-dessous.


    Ça se soulève.


    Ça ondule.


    Peut-être un silure intersidéral ou une horreur réchappée de la Grande Catastrophe...


    Jamais j’y mettrais le pied ou la patte, plutôt me faire zapper au fusil-pulseur. Mais quand même j’examine et quand je me rallonge... je me dis qu’un jour sur le ventre doux de Fine je soufflerai de petits baisers et lentement sous moi elle respirera pareil.


    Rêver ça coûte rien et c’est pour tout le monde.


    


    
      
        1 Goéland.

      


      
        2 Vois.

      


      
        3 Tiens, tenez.

      


      
        4 Étron.

      


      
        5 Enfoncé.

      


      
        6 Bohémienne.

      


      
        7 Œil.

      


      
        8 Spécialité culinaire, poche d’œufs de mulet salée et séchée.

      


      
        9 Peau de zob, rien du tout.

      


      
        10 Paupières.

      


      
        11 Un air gnangnan.

      


      
        12 Radins.

      


      
        13 Dans l’univers de l’auteur, il s’agit de rainettes apprivoisées que les élégantes portent en bijoux vivants.

      


      
        14 Faire de gros efforts.

      


      
        15 Bien à l’aise.

      


      
        16 Fesses.

      


      
        17 Minette.

      


      
        18 Testicules.

      


      
        19 Pénis.

      


      
        20 Haricots blancs.

      


      
        21 Trous perdus.

      


      
        22 La tête.

      


      
        23 Abruti.

      


      
        24 Molard.

      


      
        25 Pieds.

      


      
        26 Vomir.

      


      
        27 En douce.

      


      
        28 Une grosse quantité, un wagon.

      


      
        29 Jeunes filles.

      


      
        30 Poisson qui change de sexe au cours de sa vie.


        



        


      

    

  


  


  


  


  
    Dessinatrice compulsive depuis son plus jeune âge, Marine Karmowski passe ses années de collège et de lycée à dessiner et écrire au lieu d’écouter en cours. Elle entre à l’École Supérieure d’Art de Lorraine (Metz) en 2009 pour la quitter trois ans plus tard, DNAP en poche et en quête de l’aventure de sa vie. Aujourd’hui (esclave) webdesigner et graphiste multitâche pour le compte d’une PME, elle attend avec impatience la fin de son CDD pour se lancer pour de bon dans le vaste océan artistique et éditorial.


    

  


  
    

  


  
    Questions à Marine Karmowski,


    illustratrice de Gabi BassClass’


    


    


    Comment es-tu venue au dessin ?


    D’aussi loin que je puisse m’en souvenir, dessiner était une évidence. Mais ce que je voulais par-dessus tout, c’était être écrivain. Dessin et narration étaient spontanément ma façon d’exprimer mes envies, mes rêves, mes frustrations. Puis à onze ans, je suis tombée sous le charme des dessins de Barbara Canepa et Alessandro Barbucci (Witch, Skydoll). Aujourd’hui c’est le dessin qui l’emporte, mais je n’abandonne pas l’idée d’un jour écrire mes propres histoires.


    


    


    À quelles influences te référes-tu ?


    Pop surréalisme, art brut, bande dessinée d’auteurs, mangas (mais moins aujourd’hui), une multitude de choses.


    


    Est-ce ton métier et/ou ta passion ?


    Pour l’instant plutôt passion. Mais mon but est d’en faire ma profession et serais prête à sacrifier mes deux pieds pour y parvenir. Je considère que renoncer devant la difficulté sans avoir rien tenté mérite une lapidation. Je suis jeune, si je me plante, si j’échoue, je ne regretterais rien.


    


    Tes centres d’intérêt ?


    J’aime dessiner, j’aime le graphisme, j’aime le web, j’aime les bandes dessinées, la peinture, peindre, le toucher du papier, les possibilités techniques que m’offre mon PC, et la procrastination à base de jeux vidéos (PC)...


    


    Tes projets et publications ?


    Une multitude de projets... Mais rien d’abouti, rien de concret. Je suis dans une phase de construction et de préparation. L’écriture tient une grande place dans cet avenir idyllique, ainsi que des dessins de grand format !


    Vous pouvez suivre mon actualité sur Twitter @MarineKar_, facebook.com/marine.karmowski et marinekar.tumblr.com ou encore mon site (créé de mes propres mains il est mon sang, ma sueur, ma fierté).


    J’ai participé à la réalisation (illustration, maquette) du recueil La Geste de Klarg le Troll par Nicolas B.Wulf qui a donné lieu à un PDF disponible à la lecture sur nos sites respectifs ainsi que sur celui du collectif Hydrae.


    

  


  


  
    
      Voyager avec Brantonne


      


      un article de Didier Reboussin


      


      


      Les vieux dinosaures de la science-fiction vivaient jadis dans la pénurie. Peu d’illustrateurs, en France, répondaient à leur demande, et il n’y avait guère que Les Pionniers de l’Espérance dans Vaillant, Guy l’Éclair dans le Journal de Mickey ou encore le Météor de Raoul Giordan pour leur permettre de trouver de quoi assouvir, par l’image, leur soif d’étrange et de merveilleux. Ajoutons là-dessus d’épisodiques livraisons comme Le Rayon U (déjà ancien) d’un E. P. Jacobs, et le tour de la question était bouclé.


      À côté de ces artistes œuvrant spécifiquement pour la BD, officiaient quelques illustrateurs dédiés aux couvertures de livres, et l’on citera pêle-mêle Forest, Benvenuti, Michel Gourdon et… Brantonne !


      
        [image: brantonne_soucoupe.jpg]

      


      René Brantonne, c’est notre Franck R. Paul national ! L’influence de l’œuvre du génial dessinateur américain sur son homologue français semble évidente. Il est clair que Brantonne avait dû découvrir les couvertures renversantes d’Amazing ou de Thrilling Wonders Stories au cours de son séjour aux USA durant la guerre. Il s’appropria donc à son tour les machines délirantes, les rayons fabuleux, les savants démoniaques en culottes de cheval manipulant de gigantesques leviers destinés à libérer des forces destructrices ! L’œuvre majeure (et la plus connue) de cet artiste concerne bien sûr la collection Anticipation du Fleuve Noir. Pourtant, il ne faut pas oublier qu’il travailla beaucoup dans la publicité pour des sujets aussi hétéroclites que des étiquettes de boîtes de camembert ou des logos, dont celui d’Esso. Né en 1903, décédé en 1979, Brantonne réalisa une œuvre gigantesque allant de la publicité aux affiches de cinéma, de la bande dessinée au lettrage. Mais ce sont bien sûr les illustrations qu’il livra au Fleuve qui ont marqué la mémoire collective des amateurs de science-fiction.
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      Dans le cadre de l’esprit de ce numéro d’Univers, nous avons donc recherché quelques dessins parmi les plus marquants, touchant les engins spatiaux et les promesses de voyages associées. À la vérité, nous tenons là de quoi constituer une flotte aussi bigarrée qu’impossible, d’où sourde cette poésie incomparable qui nous renvoie à l’âge d’or de la science-fiction classique, celle des E. E. Doc Smith, des Murray Leinster ou des Jack Williamson.


      Il ne s’agit pas, bien sûr, de passer en revue toute la galerie d’engins fabuleux jaillis de l’imagination de René Brantonne, mais de s’attarder sur une sélection restreinte, représentative du travail exécuté entre les années 1950 et 1970, d’en rechercher les points communs et de tenter de dégager l’esquisse d’une évolution.


      


      Première période : les années 50


      
        [image: retour_meteore.GIF]

      


      


      Le Retour du Météore (FN n° 3) nous renseigne sur la perception de l’imaginaire scientifique à l’époque. Sous le pinceau de Brantonne, le célèbre « Météore» de Henri Bessière semble tout droit sorti de 20000 lieues sous les mers, avec ses larges baies ouvrant sur l’espace, séparées par des montants métalliques dignes du Nautilus. Hantise sur le monde (FN n°18) propose déjà un vaisseau plus moderne, plus menaçant aussi, reflet des peurs latentes liées à la guerre froide.


      
        [image: hantise.jpg]

      


      Dans un déluge de lumière et de flammes, la fusée du Martien vengeur (FN n° 28) est une antithèse de cette angoisse et, avec Pirate de la science (FN n° 29), Brantonne chante la technique triomphante et le progrès radieux. Enfin, avec Naufragés des galaxies (FN n°39), nous avons le sentiment d’avoir affaire à un sous-marin plutôt qu’à un astronef, et ce n’est pas la combinaison du spationaute qui pourra détromper le lecteur!
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      Tous ces exemples des premiers temps d’Anticipation baignent dans une naïveté qui ne s’embarrasse surtout pas de vraisemblance scientifique, et renvoient irrésistiblement aux années 1930 avec les costumes bouffants ou les lignes «art déco» des fusées. Pourtant, au-delà de cet aspect désuet, une véritable énergie palpite, qui transcende ces couvertures: il y a du mouvement, de la chaleur et de la lumière ! Ce bouillonnement explique l’émerveillement que ressentirent les lecteurs de l’époque, et qui nous touche toujours aujourd’hui.


      


      Seconde période : les années 60
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      Dès la fin des années 50, une transformation substantielle apparaît dans l’œuvre de Brantonne. Sans doute le «Spoutnik » est-il passé par là ? Les vaisseaux proposés sont moins délirants, plus conventionnels, et les navires champignons des Xressiens de Rayons pour Sidar (FN n° 90) sont même porteurs d’une véritable poésie, bien plus élaborée que celle des clinquantes machines des débuts de la collection. Cette sobriété se retrouve dans Le Navire Étoile (FNn° 107), Les Transformés (FN n° 123) et l’illustration de Qui parle de conquête (FN n° 128) est même quasiment une photographie des premiers satellites artificiels. D’ailleurs, si l’on parcourt les couvertures de cette période, le nombre de vaisseaux spatiaux est en régression, au profit de situations où l’homme et les éléments tiennent les devants de la scène.
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      Quelques tentatives rappellent le passé, tels Les voiliers du soleil (FN n° 172), mais la magie n’est plus la même. Brantonne n’était pas un figuratif : ses personnages sont maladroits, les décors peu crédibles et les couvertures qui suivront seront de plus en plus décevantes.


      Finalement, il sera écarté du Fleuve au milieu des années 60, lors du remodelage de la collection Anticipation.


      



      Troisième période : les années 70
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      Le nom de Brantonne était resté associé à l’âge d’or d’Anticipation. Au milieu des années 70, les collections de SF fleurirent, dont certaines à fort tirage (Le Masque, J’ai lu). Face à cette concurrence accrue, le Fleuve eût la bonne idée de jouer sur la corde sensible des amateurs et rappela donc à son service son illustrateur légendaire. Celui-ci, avec son style inimitable, dégagé de toute contrainte éditoriale, livra un ensemble époustouflant de représentations délirantes, véritable bouquet d’un feu d’artifice hélas, bientôt achevé. De rutilants vaisseaux spatiaux firent à nouveau leur apparition, balayant la rationalité de leurs lignes extravagantes. Les hordes de Céphée (FN n° 661) illustre à merveille ce renouveau teinté de nostalgie.


      Dans cette dernière période, René Brantonne nous offrit un extraordinaire catalogue d’astronefs en tous genres, depuis l’étonnant voilier de Yétig de la nef monde (FN n° 611, couverture inspirée d’un dessin original de J.L. Le May) jusqu’aux formes incroyables des vaisseaux de L’univers des géons (FN n° 518), de L’étoile du silence (FN n° 574), de Le sérum de survie (FN n° 571) ou encore de L’exilé d’Akros (FN n° 567).
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        [image: univers.jpg]

      


      Il faudrait presque tout citer, tant ce thème est repris et travaillé jusqu’à satiété. On retrouve dans cette ultime période les formes originelles, plus étudiées et affinées, mûries en quelque sorte.
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      Pour avoir tenu quelques originaux entre les mains, la technique de Brantonne, faite de gouache pour les fonds et de collage pour les engins, excelle dans l’effet de contraste entre le détail fin et les arrière-plans démesurés. L’usage de couleurs chatoyantes et, bien sûr, l’imagination débridée de l’artiste composent ainsi une œuvre unique, qui a valeur de patrimoine dans le domaine de l’illustration de science-fiction.
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    Les habitués d’OutreMonde connaissent bien notre ami Philippe Goaz, dit Zordar, et son penchant prononcé pour les pizzas. Fringant quinquagénaire, redoutable vendeur de crayons et de papiers, Philippe se démarque par son sens de l’humour pétillant, sa modestie et sa gentillesse. Il construit pas à pas un univers qui met en scène les aventures de Zordar le Guerrier dans un contexte de fantasy qui ne se prend pas au sérieux. Publié récemment dans la revue AOC, il a livré le premier volet de la saga des Aventures de Zordar chez L’ivre-Book. Dix volumes sont prévus ! Avec Une traversée bien tranquille, nous rentrons de plain-pied dans ce monde imaginaire qui doit sans doute beaucoup à Moorcock.


    

  


  
    Une traversée bien tranquille


    


    une nouvelle de Philippe Goaz


    illustrée par Élie Darco


    


    


    Assis sur un banc, Nedris et son fils assistaient au spectacle fascinant que leur offrait l’activité débordante du port d’Ardazio : Marchands gesticulant en parlant affaires, marins en goguette plus ou moins démâtés, soldats débonnaires en patrouille et débardeurs poussant ou tirant leur chargement. Tout ce petit monde se croisait en tous sens et bousculait les nombreux badauds et voyageurs qui, pour la plupart, restaient le nez en l’air devant les dizaines de vaisseaux à quai. Une forêt de mâts s’élevait vers le ciel, peuplée d’une nuée de gabiers affairés à la préparation des voiles.


    La cité d’Ardazio était la plaque tournante du puissant royaume de Forimar. Chaque jour, on frôlait l’embouteillage tellement de voiliers manœuvraient dans cette immense baie.


    Littéralement fasciné, le jeune Gaenn en oubliait de manger son casse-croûte.


    — Dis, papa, tu crois qu’on verra un de ces fameux vaisseaux elfes ?


    — J’en sais rien, fiston, mais c’est l’endroit idéal. Finis donc ton repas, on doit aller chercher le bateau qui va nous emmener à l’Île de la Lune. C’est à l’autre bout du port.


    Jouant des coudes et des épaules, les Vilmond père, un petit brun trapu, et fils, un blondinet joufflu, fendirent la foule pendant de longues minutes, pour arriver devant une guérite écrasée sous un immense panneau qui indiquait : ÎLE DE LA LUNE : C’EST ICI, PARDI !


    À l’intérieur, une femme énorme, quasi géante, paraissait emplir tout l’espace disponible comme si la guérite avait été construite autour d’elle. D’un air revêche, elle leur demanda avec un drôle d’accent :


    — Adieu les voyageurs, alors, peuchère, vous prenez deux allers-retours ?


    — Plutôt deux allers simples. Vous faites des réductions pour les enfants ?


    — Des réductions pour les minots ? Fatche ! (elle montra son front.) C’est pas écrit œuvre de bienfaisance ici, peuchère !


    Gaenn n’avait pas tout compris, mais les grandes paluches de la caissière qui s’agitaient sous le nez de son père coupèrent court la négociation.


    Alors qu’il rangeait son billet dans sa bourse, Gaenn demanda :


    — Pourquoi deux allers simples ?


    — Tu sais Gaenn, on va là-bas pour y voir ton grand-père qui est mourant. Ta mère nous attend et elle voudrait qu’on s’y installe. Ton oncle m’a assuré qu’en tant que serrurier, je trouverais facilement du travail. Tu verras, l’Île de la Lune est superbe ! On y trouve à la fois la montagne, une forêt dense, des plages superbes et une mer d’un bleu comme tu n’en as jamais vu.


    — J’ai hâte d’y être !


    Le gamin se retourna vers la guérite et chuchota :


    — J’ai bien cru que la dame allait faire exploser son guichet. C’est une sorte de géante ?


    Nédris sourit et fit un clin d’œil à son fils.


    — En fait, c’est une Fatche, une descendante des Chichounes, un peuple de géants qui vivait il y a huit mille ans sur Aquilonia.


    — Pourquoi vivait ? Il leur est arrivé quelque chose ?


    — D’après ce qu’on en sait, une sale épidémie les a décimés. Seul un petit groupe d’entre eux qui était en voyage à l’Île de la Lune s’en est sorti. Ils y sont restés et ils assurent, entre autres, la traversée. Sors ton billet ; on arrive.


    Ils se placèrent dans la file d’attente qui avançait tranquillement. Gaenn eut le temps d’admirer le vaisseau. Il était fin comme une anguille et élancé comme un oiseau. Le Fer y Boite, tel était son nom, avait plus l’air bâti pour la course que pour le transport maritime. Les marins à son bord étaient tous taillés dans le même moule : des colosses avec des voix de stentors. Alors que leur tour allait arriver, les Wilmond furent bousculés par un grand type tout maigre et au crâne rasé.


    — Poussez-vous, poussez-vous, leur ordonna le maigrichon d’un air hautain.


    Nédris allait protester lorsque le type leur exhiba son bracelet.


    — Ordre du roi.


    Le blason royal, un lion debout sur ses pattes arrière, étincela sous le soleil. Nédris le laissa passer en soupirant. L’homme s’adressa au Fatche, un mastard blond et barbu, qui vérifiait les billets.


    — Je suis Corobor, Inspecteur Maritime de Sa Majesté Ancellar. Allez me chercher le capitaine.


    Le blond siffla et marmonna.


    — Ô Malheur, un scribouillard ! Je vais chercher le Pitaine de suite !


    Quelques instants plus tard, le blond revint, accompagné d’un autre malabar, aux longs cheveux de jais. Celui-ci portait un tricorne tout aussi délavé que son uniforme à la couleur indéfinissable. Un sabre d’abordage, d’une longueur exceptionnelle, lui battait les flancs. Il marchait tel un fauve, tout en souplesse et en puissance. Gaenn était fasciné. Voilà un marin, un vrai, pensa-t-il.


    Le moins qu’on puisse dire, c’est que le capitaine n’avait pas l’air enchanté. Il toisa le fonctionnaire, qui lui arrivait à peine au sternum et il planta ses yeux azur dans les siens.


    — Bonjour môssieur, je suis Marius Portedaix, capitaine du Fer y Boite. Que me vaut l’honneur de votre visite ?


    Corobor était visiblement impressionné par la stature et le regard glacial de son interlocuteur. Il hésita un instant, puis se redressa tant qu’il put.


    — Capitaine, je suis missionné par le ministre des affaires maritimes afin de surveiller votre vaisseau. Des rumeurs font état de fait de piraterie sur le trajet vers l’Île de la Lune. Votre navire fait partie des suspects. Et je...


    Les yeux de Portedaix semblaient lancer des éclairs et sa main s’approchait dangereusement de la garde de son sabre.


    — ... doit vérifier tout ça, termina Corobor d’une toute petite voix.


    Le capitaine resta une longue minute silencieux, clouant le fonctionnaire du regard comme un papillon de collection sur sa planche. Puis il tourna la tête vers le mastard blond et haussa les sourcils. Celui-ci haussa les sourcils à son tour, puis éclata de rire, suivi du capitaine et de tous les marins qui avaient entendu la conversation. Des rires bien gras et francs du collier qui les faisaient se tordre et se taper sur les cuisses. Pendant ce temps, Corobor semblait perdu. Gaenn l’entendit chuchoter.


    — Ça y est, je suis chez les fous.


    Quand le capitaine eut repris son souffle, il s’adressa au blond :


    — Tu entends ça, Antonin ? Ô fan de Chichoune, de la piraterie ! Quelle bande de fadas au ministère ! Ils vont me faire venir une estouffade, peuchère !


    Tout en gloussant, il s’approcha de Corobor et lui donna une grande tape dans le dos.


    — Bienvenue à bord, inspecteur. Vous allez pouvoir vérificationner mon navire de la cale au sommet du grand mat!


    Tandis que le fonctionnaire reprenait ses esprits, Nédris et Gaenn s’avancèrent timidement. Le capitaine les toisa :


    — Alors, vous aussi vous venez faire les jobastres d’inspecteurs sur mon navire ?


    — Pas du tout, répondit Nédris, moi je suis serrurier et voici mon fils Gaenn qui fait sa première traversée.


    — Serrurier ? Hum... un joli métier ma foi. Et toi le minot je te souhaite un bon voyage. Mortolive (il désigna le colosse blond) veillera sur toi.


    Quelques minutes plus tard, l’enfant rangeait ses affaires près de son hamac. Ça sentait fort sur le pont des passagers, mais rien ne pouvait lui faire perdre son sourire. Gaenn était ravi. Le capitaine lui avait parlé. Et le mot « pirate » avait allumé les feux de son imagination. Parce que, depuis son plus jeune âge, il adorait les histoires de pirates, peut-être plus encore que les récits sur les elfes. Il se dépêcha de retourner sur le pont pour assister aux manœuvres du départ. Les Fatches, malgré leur taille imposante, étaient d’une agilité surprenante. Comme dans un ballet, Gaenn les voyait courir sur le pont, grimper dans les gréements, déployer les voiles et descendre sur des filins à une vitesse stupéfiante ; la pesanteur ne semblait pas avoir d’effet sur eux. Le Fer y Boite se fraya un chemin à travers le fouillis de vaisseaux de la baie d’Ardazio puis il mit cap à l’est vers le large.


    


    Corobor ne perdait pas son temps : une fois la haute mer atteinte et après avoir vomi, il arpentait le navire dans son uniforme impeccable : Pantalon noir, bottes noires, tunique grise avec des lisérés rouges. Il était motivé comme jamais : S’il arrivait à coincer les Fatches, il deviendrait sans aucun doute inspecteur en chef. Carnet à la main et d’un air décidé, il s’approcha du capitaine.


    — Je vais commencer par la cale, si ça ne vous fait rien.


    Portedaix, l’air complètement indifférent, lui répondit :


    — Commencez par ou vous voulez, peuchère, vous trouverez degun !


    


    Gaenn s’était glissé à la suite du fonctionnaire. Il faisait sombre dans les profondeurs du vaisseau et un mélange d’odeurs de renfermé, d’eau croupie et de remugles inconnus prenait le gamin à la gorge. Il tâtonnait depuis un moment dans le noir quand il aperçut une lueur non loin devant. Corobor, prévoyant, avait emporté une lampe tempête qu’il tenait levée devant lui. Il observait d’un air perplexe, quelque chose qui brillait dans le fond de la cale.


    — Approche, gamin, dit soudain Corobor, faisant sursauter Gaenn.


    Le garçon fit quelques pas en avant.


    — À ton avis qu’est ce que c’est que ça ?


    Gaenn découvrit un énorme tas de grosses sphères métalliques chacune de la taille d’un gros melon.


    — Des boules en fer ?


    Corobor grogna :


    — Ça, j’avais remarqué. Merci de ton aide précieuse ! Va plutôt me chercher le capitaine.


    


    Portedaix arriva en arborant un petit sourire en coin qui exaspéra Corobor.


    — Vous avez intérêt à me dire à quoi servent ces choses !


    Le capitaine sourit de plus belle comme si l’évidence sautait aux yeux. Il se tourna vers Gaenn et aussi vers un marin qui l’avait accompagné, les prenant à témoin.


    — Té, pôvre ami, c’est le ballast, c’est pas la peine de vous escagasser les nerfs pour ça ! N’est-ce pas mon brave Estaque ?


    Le marin, patibulaire, du genre à effrayer les miroirs, acquiesça en faisant s’agiter l’énorme anneau qu’il portait à l’oreille droite. Il fit un commentaire assez technique.


    — Bé, oué !


    Portedaix, redevenu sérieux, expliqua :


    — En cas de gros roulis, les boules compensent en sens inverse par rapport à l’axe de rotation tangentiel et perpendiculaire à la masse propre proportionnelle du mouvement pendulaire créant une force cinéti...


    — Bon, ça va, je sais ce que c’est qu’un ballast, le coupa sèchement Corobor. N’empêche que le vôtre est bizarre, c’est tout.


    Le capitaine s’en allait déjà.


    — Ô fan de Chichoune, j’ai un navire à faire avancer, moi. Pas de temps à perdre avec des pignolades ! Allez, Estaque et le pitchoun, zou !


    Ils laissèrent Corobor à ses conjectures.


    


    Comment tromper l’ennui à bord d’un navire ? Les vagues et les mouettes, ça va une journée, mais on trouve vite le temps long. Certains passagers essayaient de s’intéresser à la navigation en posant des questions à l’équipage : « Dites-moi mon brave, cette voile c’est bien un cacatois ? » Pour toute réponse, ils s’attiraient des «Oh, pute borgne ! » agacés.


    Nédris, quant à lui, préférait taper le carton. Il s’était acoquiné avec Estaque, Mortolive et Belsunce, le cuistot. Serrés autour d’un tonneau retourné, ils jouaient à une variante du poker troll : le poker du Mérou.


    Estaque comptait la mise, il siffla, poussa ses dernières pièces et dit :


    — Ô, Bonne Mère, vingt pièces d’argent ! Je ne peux pas monter plus haut. Tapis, les amis.


    Mortolive jeta un coup d’œil sur son jeu et misa à son tour


    — Té, tapis aussi.


    Le cuistot et Nédris jouèrent également à quitte ou double. Chacun planquait son jeu en jetant des regards suspicieux aux autres. Il y avait de l’électricité dans l’air. C’était Mortolive qui distribuait, il demanda :


    — Alors ? Môssieur le serrurier ?


    Nédris, les dents serrées :


    — C’est bon.


    Seul, Estaque demanda une carte. Juste avant que Mortolive ne lui donne, il grogna :


    — Vé, encore une saleté de rat !


    — Un rat, ou ça ? s’écria Nédris qui en avait horreur.


    Le marin fit un vague signe vers un coin sombre du pont.


    — Il est parti par là. Il s’est cassé, peuchère. Hé bien moi, j’aimerais bien que tous les rats se cassent. Pas toi Mortolive ? Tu n’aimerais pas que les rats se cassent ?


    Le géant blond le fixa un instant d’un air ahuri, puis il hocha la tête et servit son partenaire.


    Nédris bondit, bloqua la main de Mortolive et retourna la carte qu’il venait de donner.


    — Une reine des rascasses, j’en étais sûr, bande de tricheurs!


    Les deux accusés bondirent à leur tour sur leurs pieds, Nédris faisait soudain face à un mur de muscles. Estaque, furibond, le chopa par le paletot.


    — Comme tu me parles, toi ! Nous, des tricheurs ? T’es fada ou quoi ? Tu veux mourir ?


    Les éclats de voix avaient attiré Gaenn qui voyait frémir le poing du géant, gros comme un melon. Il crut que la dernière heure de son père était arrivée.


    Nédris, en mode pré-purée et malgré ses jambes qui battaient dans le vide, ne se dégonfla pas.


    — Ça fait deux tours que je vous observe. Vous vous refilez les bonnes cartes en douce. Vous allez me rembourser !


    Quand le bras d’Estaque se leva pour frapper, Belsunce le cuistot intervint enfin.


    — Oh, collègues, pas de cagade. Moi aussi je vous zieutais, peuchère et je me disais que, soit vous aviez le cul bordé d’anchois, soit vous nous preniez pour des ensuqués. Alors, tout le monde se dégonfle la coucourde et reprend ses billes. La partie est terminée ! J’ai de la morue à préparer, moi.


    Les trois belligérants restèrent figés un long moment, puis ils se séparèrent. Les trois Fatches s’éclipsèrent et, au moment où Belsunce passa devant Gaenn, il lui glissa une phrase énigmatique:


    — Té, minot, je crois que ton père vient de réussir son premier examen.


    


    Un tourbillon. C’est le mot qui définissait le mieux Corobor. Pour sûr, il ne chômait pas. Il cherchait des armes partout sur le navire. Son activité de tribord à bâbord et de la poupe à la proue donnait le torticolis à tout l’équipage. Équipé d’un maillet, il essayait de trouver des caches secrètes d’armes. Il tapotait partout tel un pivert frénétique. Au bout d’un moment, Portedaix, excédé, lui tendit un pied de biche.


    — Tenez ! Allez-y !


    Le fonctionnaire regardait le pied de biche comme un thon à qui on donne une hallebarde. :


    — Allez-y quoi ?


    — Démontez tout le navire tant que vous y êtes, peuchère! Mes passagers seront ravis de terminer à la nage !


    Vexé comme un pou, Corobor ouvrit la bouche pour une réplique cinglante, mais comme rien ne venait, il la referma. Il se contenta de s’éloigner en agitant son maillet. Il grommela.


    — Je n’ai pas dit mon dernier mot.


    


    Le second jour de traversée, Gaenn et son père furent réveillés en sursaut par la ruée de tout l’équipage vers le pont. Ils se précipitèrent à leur tour pour voir le capitaine qui distribuait des boulettes de cire à tous les marins.


    — Messieurs, chacun son tour, et dépêchez ! Il faut équiper aussi les passagers.


    Le gamin demanda.


    — À quoi ça sert ces boulettes ?


    Portedaix pétrit un morceau de cire et se l’enfonça dans l’oreille.


    — Ça, mon pitchounet, c’est primordial ! Parce que, dans moins d’une heure, nous allons passer tout près des sirènes. Et sans les bouchons d’oreilles, on sera aussi cuits qu’une daurade dans une bouillabaisse, peuchère !


    Le capitaine continua sa distribution.


    Gaenn était tout excité à l’idée d’apercevoir ces créatures légendaires. Ça le consolait de sa déception d’avoir loupé les elfes.


    Il vit tout d’abord un îlot, puis deux, puis trois, puis des tas. En fait, c’était un minuscule archipel qui tapissait la mer d’une multitude de taches de couleurs. Comme le navire s’approchait, Gaenn découvrit que cette profusion de teintes provenait de petits arbres aux branches tombantes comme celles des saules pleureurs. Leurs feuilles affichaient des nuances criardes : un véritable arc-en-ciel psychédélique. Le gamin cherchait des yeux les fameuses sirènes quand il les entendit. Le son était très atténué par les boulettes de cire, mais il distinguait une mélopée envoûtante et lancinante. Une harmonie parfaite de voix féminines. Comme la plupart des hommes présents à bord, il sentit un sourire béat s’accrocher à ses lèvres. Son père ne devait pas avoir bien mis ses boules, car il se précipita vers le bastingage en hurlant :


    — J’arrive mes poulettes, j’arrive !


    Fort opportunément, Belsunce l’attrapa par le paletot et l’attacha près du grand mat. Le chant envoûtant des sirènes s’amplifia. C’est alors que la voix puissante du capitaine, équipé d’un porte-voix, s’interposa avec un genre de contre-sort à la mode Fatche.


    — Bordilles, grognasses, pétasses, piches, péripatétichiennes, casse-boffis, estrasses, morues, cagoles, barjavelles, gate-chibres, poufiasses...


    Gaenn ouvrait des yeux ronds. Il trouvait ce langage étrange, pourtant, l’incantation de Portedaix fut d’une efficacité redoutable puisque le chant des sirènes s’arrêta net et fut remplacé par des hoquets d’indignation. Les créatures avaient trouvé leur maître. Le gamin s’approcha de Belsunce.


    — Alors c’est ça le langage magique ?


    Le cuistot s’esclaffa et ébouriffa la tête du gamin.


    — Ma foi... on peut le dire, mais promets-moi de ne jamais répéter à une femme ce que tu viens d’entendre. Tu risques de graves ennuis, peuchère.


    


    Corobor avait de la suite dans les idées. N’ayant rien trouvé de probant à bord, il décida d’éplucher le journal de bord du capitaine ainsi que les livres de comptes.


    — Je suis sûr de vous coincer, capitaine, affirma-t-il avec assurance. Parfois, certains brigands tombent pour une simple fraude fiscale, c’est bien connu.


    Portedaix ne répondit rien. Il se contenta d’effleurer discrètement la tranche des livres et de remonter sur le pont.


    Le fonctionnaire suivait du doigt les colonnes de chiffres quand, tout à coup, il eut l’impression de les voir bouger. Il posa sa plume et se frotta les yeux. C’est la fatigue, se dit-il.


    Il se remit à la tache, mais tout se brouillait devant lui. Les chiffres et les colonnes ondulaient. Corobor s’acharna, en vain. Conjugué au mouvement du bateau, le phénomène lui flanqua une formidable nausée. Il courut sur le pont et vomit tripes et boyaux sous l’œil faussement étonné du capitaine.


    — Ô pôvre ami, vous avez eu une indigestion de chiffres on dirait. Moi aussi, les chiffres, ça me donne des migraines, peuchère.


    Le fonctionnaire allait répliquer quand il fut obligé de se pencher sur le plat-bord pour la deuxième couche.


    


    — Du rhum ? Quel rhum ? À bord du Fer y Boite, on boit du pastaga, mon pitchounet. Tu veux goûter ?


    Belsunce tendit un verre à Gaenn. Celui-ci vérifia que son père ne regardait pas et il but une gorgée. C’était bon, c’était frais, mais à la moitié du verre, il eut le tournis.


    — Ça suffit va, lui intima le cuistot, ne va pas t’escagasser la santé !


    — Mais vous les marins, vous buvez ça comme si c’était du jus de pomme ! s’étonna le gamin.


    — Ça fait des années qu’on s’entraîne, peuchère ! Et va donc jeter un œil dans le dortoir, je crois que ton père passe sa deuxième épreuve.


    Gaenn trouva Nédris ainsi que trois Fatches assis autour d’un pichet et de quelques verres remplis de pastaga. Le challenge était simple : après avoir bu un coup, on devait dire la phrase, « un dragon gradé, un gradé dragon » trois fois de suite sans bafouiller. Sinon, un devait boire un autre verre.


    Ça rigolait fort et un des Fatches, trop sûr de lui, se trompa dix-sept fois de suite, et dix-sept pastagas plus tard, s’écroula comme une masse. Les tours s’enchaînèrent. Nédris tenait bon. Un autre marin commença à s’embrouiller : il capitula au bout de douze erreurs. Restait Estaque et Nédris. Ils descendirent encore cinq pastagas avant que Nédris ne dise « dragon gardé, merde, raté ! » Estaque jubilait et Gaenn vit son père tenir encore quatre verres avant de basculer en arrière en jurant «enfoiré de drago... » et en s’endormant aussi sec. Estaque se leva et dit au gamin.


    — Par le grand Ohème, ton père doit avoir du sang fatche dans les veines ! Quand je vais raconter ça à Portedaix, il va être content, peuchère.


    — Au capitaine ? Mais pourquoi ?


    Le géant sourit, tout en dévoilant quelques dents manquantes.


    — Tu le sauras bien assez tôt.


    Le Fatche à l’anneau avait raison. Alors que le soleil était à son zénith et que Corobor boudait dans son coin (il avait fait une nouvelle tentative avec les registres avec un résultat identique : nausée, course, vomi), la vigie annonça :


    — Voile à tribord !


    Portedaix observa l’horizon un court instant avec sa longue-vue et déclara :


    — C’est une grosse galère keshiane. Elle vient sûrement de faire le plein d’or et d’épices aux Îles de la Lune et elle rentre au pays. Quand je pense que...


    —Vous pensez quoi, capitaine ? demanda Corobor qui s’anima soudain.


    — Bah, à tous ces esclaves, peuchère ! Kesh est le dernier empire à autoriser l’esclavage et ces pôvres galériens doivent subir l’enfer !


    — Ne sont-ce pas plutôt toutes les richesses qui se trouvent dans ses cales qui flattent votre imagination ?


    — Ô, Bonne Mère, vous vous méprenez ! Moi, c’est l’humain qui m’importe. Les richesses comme vous dites ne me rendent pas fada. Par contre si je n’avais pas d’innocents passagers à bord et que je ne savais pas que cette galère est truffée de soldats armés jusqu’aux dents, j’irais leur faire voir ma façon de penser à ces empaffés d’esclavagistes !


    Le fonctionnaire sembla déçu. Portedaix lui sourit et l’invita d’un geste.


    — Môssieur l’Inspecteur maritime en chef, veuillez vous placer ici pendant la manœuvre. Corobor se plaça où on lui avait dit et demanda.


    — La manœuvre ? Quelle manœuvre ?


    Portedaix s’écria alors d’une voix qui semblait décuplée.


    — On vire de bord. À tribord toute.


    Le Fer y Boite tangua fortement. Corobor n’eut pas le temps de poser d’autre question car la baume de la grand-voile le frappa en plein dans la tempe. Sous le choc, son cerveau préféra baisser temporairement pavillon en attendant des jours meilleurs. Deux Fatches évacuèrent le fonctionnaire évanoui tandis que Portedaix ricanait :


    — Ça, c’est fait.


    Ensuite, il rajusta son tricorne et hurla.


    — Enfumage, enfumage !


    Des marins jetèrent des fioles qui se brisèrent sur le pont. Une épaisse fumée s’en dégagea. L’effet fut immédiat sur les passagers qui tombèrent tous dans les bras de Morphée. Tous sauf Gaenn qui était comme les amarres: complètement largué.


    Mortolive vint le trouver et lui dit :


    — On m’a laissé dire que tu aimes les histoires de pirates ? Hé bien, tu va en voir une belle, peuchère !


    — Des pirates ou ça ? Et pourquoi je ne dors pas ?


    — Parce que j’avais mis de l’antidote dans ton pastaga, pardi ! Et va donc réveiller ton père.


    Le capitaine de la galère avait senti que quelque chose clochait. Voyant une frégate lui foncer dessus, il avait viré de bord. Toutes voiles dehors, ses rameurs suant sang et eau, le navire keshian voyait tout de même le Fer y Boite gagner du terrain.


    Gaenn ouvrait des yeux ronds.


    — Dites m’sieur Mortolive, vous allez les attaquer avec quoi ? Vous n’avez pas de canons ni même d’armes. Vous allez attaquer une galère keshiane avec des couteaux à huîtres ?


    Le Fachte dit simplement.


    — Patience, minot.


    Portedaix se tenait à la barre. Il fixait la galère tel un chasseur une poule faisane bien grasse. Un grognement étrange lui sortit de la gorge, se transformant bien vite en puissante logorrhée. Une lueur verte phosphorescente illumina ses yeux et ses cheveux s’électrisèrent. Le capitaine était en transe.


    Un vent puissant et tourbillonnant se leva d’un coup. Tout autour du vaisseau l’eau se teinta du même vert luminescent que les yeux du capitaine. L’air bourdonna. Gaenn crut entendre des millions d’abeilles tout autour de lui. La voix de Portedaix s’enfla encore, se mêlant au bourdonnement qui devint assourdissant puis dans un déchaînement d’éclairs électriques…


    …. le Fer Y Boite s’éleva dans les airs.


    Des gros paquets de toile tombèrent sur le pont. Mortolive s’empara du porte-voix et s’écria :


    — Aux armes, aux armes. Estaque et ton équipe, préparez la pétanque.


    Des marins se précipitèrent sur les paquets et les ouvrirent. À l’intérieur, des sabres, des arcs, des arbalètes, des dagues. Gaenn sourit : Cacher les armes dans la voilure, il fallait y penser. Pauvre Corobor ! Le jeune garçon assistait au spectacle autant ahuri que ravi. Son rêve se réalisait : il se trouvait au beau milieu d’une histoire de pirates.


    Nédris, lui, bien que réveillé, avait quelque peu la cervelle en terrine.


    Désormais la frégate surplombait la galère. Le capitaine s’était tu et le bourdonnement avait diminué. Portedaix tenait la barre comme s’il naviguait sur les flots.


    Estaque et ses hommes surgirent sur le pont en portant des sacs qui, même pour des Facthes, semblaient peser très lourd. Ils en sortirent les fameuses boules de ballast et les distribuèrent à leurs camarades.


    Belsunce rejoignit Mortolive. Il soupesa sa boule d’un air gourmand.


    — Alors, collègue, cette fois, tu pointes ou tu tires, peuchère?


    Pendant ce temps, à bord de la galère, c’était la panique totale. Tout le monde courait sur le pont comme des dindons sans têtes. Le capitaine, terrorisé, ne pouvait même pas se servir de ses canons. Impossible de les pointer vers le ciel. Tel un crabe dans un filet de pêcheur, il attendait la suite avec angoisse.


    Les marins du Fer y Boite s’étaient répartis de chaque coté du navire. Armés de leurs boules, ils attendaient le signal. Le capitaine plaça le vaisseau pile à la verticale de la galère et hurla :


    — Pétanque à volonté !


    Une pluie de fer s’abattit sur les Keshians et leur navire. Les vergues cassèrent, la coque se troua, les rames se brisèrent, les voiles se déchirèrent : La galère fut ravagée en un instant. Un soldat qui courait se mettre aux abris pensa : On ne va quand même pas se faire rétamer par des putains de boulist... La boule qui lui fracassa le crâne lui donna tort. Il ne fut pas le seul à finir en bouillie. Les Keshians les plus sages, tel le capitaine, sautèrent par-dessus bord.


    Sans attendre, les Fatches déroulèrent de longs filins et s’en servirent pour descendre, Portedaix en tête, à toute allure sur le pont ennemi.


    La résistance fut famélique. Sur le pont déserté, un guerrier keshian se précipita en hurlant sur Portedaix. Il lui arrivait au nombril et, comparée au sabre du géant, son épée ressemblait à un jouet. D’un revers distrait, le capitaine l’envoya s’encastrer dans le bastingage.


    — Allez, les nistons, on pille et on dégage.


    À bord du Fer y Boite, Gaenn et Nédris n’en perdirent pas une miette.


    


    C’est le lendemain qu’ils arrivèrent à Phocé, principal port de l’Ile de la Lune. Les passagers s’étaient réveillés frais comme des gardons. Tout le monde avait débarqué, y compris Corobor qui avait été pris en charge par une équipe de druides soigneurs de la Salpé, célèbre établissement dédié à la déesse éponyme de la Guérison.


    Portedaix avait demandé à Nédris de rester à bord pour un petit service.


    Il y avait du monde dans la cabine du capitaine. Pas moins de six marins dont Mortolive et Belsunce, ainsi que Gaenn. Tous observaient Nédris penché sur la serrure d’un gros coffre.


    — Celui-là, si tu l’ouvres, tu auras passé ta troisième épreuve, dit Portedaix.


    — Comment ça, ma troisième épreuve ? demanda le serrurier. C’était quoi les deux autres ?


    — T’escagasse pas la tête, fit le capitaine en se curant les dents avec un long couteau. Contente-toi d’ouvrir le coffre.


    Il est amusant de constater que, quand sept paires d’yeux de géants vous scrutent attentivement, vous avez tendance à écourter la discussion. Nédris se concentra sur la serrure.


    C’est à ce moment que Corobor surgit dans la cabine en s’écriant :


    — Je vous tiens, je vous tiens ! Messieurs, arrêtez ces hommes.


    Il s’adressait à l’imposant peloton de soldats qui l’accompagnait. Malgré le gros pansement qui entourait sa tête, le fonctionnaire avait l’air en pleine forme. Il affichait un air triomphal : après tous ses déboires, son quart d’heure de gloire était arrivé.


    Portedaix, plein de morgue, croisa les bras, releva le menton et dit :


    — Ô Fatche de con, je suis curieux savoir pourquoi vous nous arrêtez !


    — Pourquoi, je vous arrête ? Ah, ah, ah, elle est bonne celle-là ! Hé bien, môssieur Portedaix, futur ex-capitaine de ce navire, une fois que cet homme aura ouvert ces coffres et qu’on y verra le butin dérobé sur une certaine galère keshiane, c’est vous qui serez coffré pour piraterie !


    Cette fois, le capitaine sembla accuser le coup. Il leva les mains pour protester.


    — Bien sûr dans ces coffres il y a des putains d’objets précieux. Mais, il n’y a...


    Corobor le fit taire d’un geste et ordonna à Nédris :


    — Vous le complice, dépêchez-vous d’ouvrir ces coffres. Qu’on en finisse !


    Nédris jeta un coup d’œil inquiet vers Portedaix mais n’osa pas protester.


    Cette fois c’était une bonne vingtaine de paires d’yeux qui scrutaient le moindre de ses gestes dans un silence de mort. Le serrurier sortit un petit outil coudé de sa besace. Il le fit pénétrer dans la serrure, le tourna deux ou trois fois en tendant l’oreille puis poussa en tournant et... un déclic se fit entendre.


    — Aaah, enfin, souffla Corobor. Alors ? Vous le levez ce couvercle oui ou non ?


    Le serrurier s’exécuta. Il ouvrit le coffre d’un geste brusque laissant apparaître... des dizaines de bocaux.


    — Mais qu’est ce que c’est que ça ? s’étrangla le fonctionnaire qui faisait la même tête que le type qui croit avoir gagné à la loterie, mais qui s’aperçoit qu’il a mal lu les numéros.


    Portedaix s’avança et sortit un des bocaux.


    — Ô fan de Lune ! Je vous avais dit que c’était précieux, c’est ma réserve personnelle de bocaux d’olives !


    La mâchoire du fonctionnaire fut comme attirée vers le sol.


    — Tous les coffres ?


    — Té, pardi, tous ! Vous êtes vraiment têtu comme une moule !


    Vingt minutes plus tard, après avoir tout de même vérifié, c’est un Corobor humilié et au bord des larmes qui descendit du Fer y Boite en trombe. Ses espoirs de promotion envolés tels des confettis dans la tempête.


    En fait, le pauvre avait manqué une étape. La veille au soir, alors que tout le monde était encore dans les vapes, le Fer y Boite avait fait une rapide escale dans une petite crique où tout le trésor avait été débarqué.


    Pour les Wilmond, c’était l’heure des adieux. Portedaix les avait accompagnés jusque sur le quai.


    — Chers amis, permettez-moi de vous offrir la traversée.


    Il sortit deux pièces d’or de sa poche et les tendit à Nédris.


    — Deux pièces d’or ? Mais c’est beaucoup tr...


    — Pôvre ami, vu les petits services que vous m’avez rendus, c’est bien peu. Profitez bien de votre séjour à l’Île de la Lune. Et si vous cherchez une auberge à Phocé, allez donc au Tambour Silencieux de ma part, mon cousin Timone vous recevra comme des rois.


    Le géant ébouriffa les cheveux de Gaenn.


    — Toi le minot, tu es un sacré testard, comme je les aime. Prend bien soin de ton père !


    Le gamin avait des étoiles dans les yeux. Portedaix était son nouveau héros, reléguant les elfes à de lointains souvenirs. L’attaque de la galère keshiane avait dépassé ses plus grands rêves d’histoires de pirates.


    Alors qu’ils s’éloignaient, il aperçut quelqu’un qui leur faisait des grands signes. Il tira la manche de son père.


    — Papa, regarde, c’est grand-père !


    Nédris n’en croyait pas ses yeux.


    — Grand-père ? Mais il est censé être mourant.


    Les rares cheveux du vieil homme étaient un peu en bataille, mais à part ça, il avait l’air de péter la forme.


    — Alors les enfants, ce voyage ?


    Nedris embrassa son beau-père.


    — Assez calme .C’est fou, dire que je m’apprêtais à organiser vos obsèques !


    Le vieil homme secoua la tête :


    — Bah, les bonnes femmes, ça exagère toujours ! J’avais juste un gros coup de froid, mais ça va mieux ! Allez, on va fêter les retrouvailles dans une bonne taverne !


    Ils s’installèrent à la Sirène Tapageuse. Gaenn remarqua quelque chose.


    — Dis, papa, c’est quoi ce parchemin qui dépasse de ta poche ?


    — Un parchemin ? Mais que… Portedaix a dû me le glisser pendant nos adieux.


    Il le déroula et lu à haute voix.


    


    Monsieur le tripatouilleur de serrures


    


    Je viens d’avoir une petite entrevue avec Belsunce, Mortolive et Estaque. Ils m’ont assuré que vous avez toutes les qualités requises pour faire partie de notre équipage : du courage pour affronter les embrouilles, une bonne résistance aux effets pas toujours bénéfiques de notre pastaga et l’art de ne pas trop poser de questions. Mais ce qui ferait de vous une excellente recrue, c’est bien sur votre métier si précieux dans notre activité de p… (rature)... d’écumage des mers. Un bon professionnel comme vous nous éviterait de fracasser des malheureux coffres et d’abîmer la marchandise. Le salaire est motivant, car croyez bien que les deux pauvres pièces d’or que je vous ai données ne sont qu’une faible partie de ce que vous pourriez gagner à chaque traversée.


    Prenez le temps de réfléchir. Vous savez où nous trouver.


    


    Veuillez agréer, monsieur, mes plus maritimes salutations


    


    Marius Portedaix, Capitaine du Fer y Boite.


    Le petit sourire rêveur que Nédris affichait en disait long sur ce qu’il pensait.


    — Alors ? demandèrent Gaenn et son grand-père impatients.


    — Alors, on va d’abord trinquer et tu vas raconter, à ton grand-père, la fameuse attaque de la galère keshiane.


    Le gamin se pencha sur la table et commença :


    — Tout a commencé quand la vigie à crié : « Voile à tribord!»
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    Jean-Pierre Planque est une vieille connaissance ! Nous avons joué de la ronéo à la même époque, moi pour Axolotl et lui pour Parle-nous de demain, fanzine qui reflétait bien déjà son attrait pour une SF débridée et non conventionnelle.Nous nous étions rencontré à la convention d’Angoulême en 1974, où il était venu en compagnie de la regrettée Johanne Marsais. Depuis Jean-Pierre a donné de nombreux textes dans divers supports ; il a livré également une étude sur le fandom francophone qui fait toujours autorité. Heureux retraité dans une île des Caraïbes, il anime aujourd’hui un site (flash info de l’imaginaire) qui, outre un suivi régulier de l’actualité SFFF, abrite sans doute la plus grande compilation de textes inédits d’auteurs de tous horizons. Avec Les lépidoptères géants d’Alpha 6, Jean-Pierre ne peut nous cacher son admiration pour Philip K Dick…


    

  


  
    Les Lépidoptères géants d’Alpha 6


    


    une nouvelle de Jean-Pierre Planque


    illustrée par Cyril Carau


    


    


    — Depuis cette folle nuit du 15 août 2030, affirma JPP, je ne suis plus le même. Certains affirment que j’ai pété un câble. C’est possible, rien n’est plus tout à fait certain depuis cette sombre histoire...


    Il éclusa une gorgée de vin rosé avant de poursuivre :


    — J’étais en train de me battre contre une nuée de Lépidoptères géants sur la planète Alpha 6 quand tout à commencé. Il faut savoir que cette planète n’a rien à voir avec la Terre, qu’elle se situe dans le système du Centaure, à cinq années-lumière d’ici et que les journées durent l’équivalent de trente-six heures terrestres. Mon équipage avait été décimé par la Confédération centaurienne et j’étais l’unique survivant. Je ne pouvais donc compter sur aucune aide.


    Les Lépidoptères géants surgissaient de partout, ma radio était en panne, j’avais une jambe et un bras cassés et, pour couronner le tout, mon fusil laser à injection ellipsoïdale de marque U.S Rumsfeld avait rendu l’âme... Les lépidoptères avançaient en rangs serrés. C’étaient d’énormes papillons aux ailes brunes d’une envergure d’environ trois mètres et dont la bouche était pourvue de redoutables crocs aux reflets métalliques. Mon cas était désespéré.


    C’est alors que je me suis souvenu de mes chers amis d’Eygalières : Tybi et Fanny. Il était pour eux hors de question de ne pas me revoir, notre amitié était trop forte ! Que j’aille faire un tour aussi loin de la Terre, soit, mais pas question de rayer un jour mon nom sur leur carnet d’adresses1 ! Je concentrai donc ma pensée vers eux.


    Ah, Fanny, ta bouche, ton cou, ta peau si douce... Pardonnez-moi, chastes oreilles, mais j’en étais réduit à invoquer mes souvenirs les plus chers. N’oubliez pas que ma vie ne tenait qu’à un fil. Ah, Tybi, mon ami, inspire-moi, toi qui as écrit la saga inédite de Temhka. Que ferait Pashéda, ton héros ? Le flux serré de ma pensée traversait l’espace et le temps à la recherche de son esprit fécond. Les secondes s’égrenaient inexorablement.


    La voix de mon ami me parvint enfin, affaiblie par la distance :


    — JPP, comment faire entrer un éléphant, puis une girafe dans un frigo ? Non, attends, c’est pas ça... Je confonds avec une autre métaphore...


    Dépêche-toi, connard, pensai-je, je n’en ai plus que pour quelques secondes.


    La réponse vint enfin :


    — Balance-leur dans la gueule le projo de 25 000 Watts qui est installé sur ton vaisseau pourri ! Ils vont tous s’y cramer. Tu vas voir : sur la Terre comme ailleurs, la lumière les attire...


    Mes doigts pianotèrent aussitôt sur le clavier intégré à ma combinaison. Un signal fut envoyé vers ce qui restait de la navette d’exploration et ce putain de projecteur s’illumina. Le soleil ! Mes yeux brûlaient. J’eus tout de même le temps de voir que tous ces cons de papillons se précipitaient vers leur mort.


    Ils cramaient. L’odeur que ce barbecue d’enfer dégageait était à la fois infecte et délectable, car je venais de sauver ma petite vie. Ils cramaient, tombaient, torches vivantes, incapables de résister à l’éclat meurtrier qui les détruisait un à un. Leurs cadavres calcinés s’amoncelaient de façon répugnante et je craignis que ce qui ressemblait à un énorme bûcher ne basculât sous son poids pour venir m’ensevelir à tout jamais...


    Quand le jour se leva, j’étais toujours vivant. Le projecteur s’était éteint. Quelques fumerolles montaient du sol. Je me posais alors ces anodines questions : pourquoi avais-je quitté mes amis ? Pourquoi m’être envolé vers de lointaines étoiles ? N’avais-je pas à mon tour cédé à l’appel des sirènes ? Pourquoi aller chercher si loin ce qui se trouve si près ?


    C’est bien plus tard que la Confédération terrienne m’a récupéré. J’avais épuisé toutes mes rations de survie et pesais à peine cinquante kilos terrestres. Je me souviens très bien de l’artefact de la chaîne Fox News qui m’a interviewé. C’était une pétasse blonde à la voix sirupeuse, dotée d’un décolleté vertigineux :


    — JPP, vous êtes sauf. Les Lépidoptères géants d’Alpha 6 ont été décimés, l’axe du Mal semble provisoirement vaincu, quels sont vos projets ?


    Cette salope me foutait les boules. J’avais envie de la claquer. Pourtant, j’ai répondu :


    — Je ne me présenterai pas au poste de Gouverneur de la Californie. Mes envies sont plus simples : une bouche, un cou, une peau douce, si douce... Et un billet d’avion pour la France!


    


    
      
        1 En référence à un bon mot de Roland C. Wagner.

      

    

  


  
    

  


  
    

  


  


  
    Le mot de la fin


    


    Nous voici arrivés au terme de cette traversée sur le ferry-boat de l’espace qui, nous l’espérons, chers lecteurs, vous aura permis de faire d’étonnantes rencontres en des lieux tout aussi surprenants. Bon vent et à bientôt pour Univers 14...


    


    Cyril Carau
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